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AVANT -PROPOS. 



i JH premier volume de cette 
ÇoUcciiOD des Conrcssions de 
nos hommes Célèbres con- 
tient celles de Rabelais , qui 
ont déjà paru chez Louis, Li- 
-})faiie, RueSéveriii. On ver- 
za.dans le troisième, les Con- 
fessions de Michel Montai- 
gne. Par la suite paroîtrontsuo 
cessivemetit celles de Théo- 
phile Viaud ; ('jeune homme 
plein d'esprit, qui se vit con- 
damner au bûcher, et qui fut 
enfermé dans le cachot de Ra- 
vaillac, par les persécutions 
dca Jésuites ; ] puis celles de 
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AvA^T-PROPO» 

Descartes , d£ Scarroa , de 
BosEuei, de Fénélon , enfin 
de tous nos hommes les plus 
distingués. Ils se peiguent 
eux-mêmes, et avouent, du 
style le plus décent , lerfre- 
daines qui ont pu leur échap- 
per, ce qui doit oifrir quel- 
que cbose de piquant. Leur 
histoire est liée à celle de la ' 
Nation , et peut initier les 
jeunes Lecteurs' de Roraaus 
dans l'élude de l'histoire, ce 
qui ne sera pas sans uùlité. 
On irpuve, chci tous les Li- 
braires qui vendent cet ou-- 
vràge.deux autres morceaux 
dumêmeau,teur. i", La Visite 
fli M^ettrre , a« fAi/lc de» 



AV A NT-P JTO P os. 

" Homiéles-Geni. C'c^t on'ba- 
dinage iDDOccntctréscrvésur 
les Émigrés ec surles Angloig , 
dont le Gouvercement , les 
procédés et les ressources sont 
peints rapidement et d'uDC 
sDaniere , qui peut relever la 
plaisanterie par une idée d'ins- 
cructioa. a". Le Législaleur des 
Chrétiens ou l'Evangile ies 
Déïcolfs, 2 vol. C'est l'hiâtotre 
dej. C. mise à - peu - prés 
dans le style .et Ja forme du 
Télémaque i et qu'on a cher- 
ché à rendre amusante. Ce li- 
^ vre est sous presse. 

L'auteur a f^iit, dans'trois 
guerres difTérentes , trois ou- 
vrages sur les Âogtois. i**. Les 



A V A N T - P R O P O s. , 
Sauvages de CEurope , 2°. Ltt' 
Amans François à Londres, ou 
les délices de l'Angleterre. 6". La 
Visite en Angleterre, ou l'asyU 
des konnêtes-gens. Ce pccit Ro- 
man contient en abiegé un 
• coup d'œil sur le Gouverne- 
■ ment d'Angleterre. 

Les édiiions des deux pre- 
miers ûuvrag&s sont épuisées. 
Le troisième 6e uouvechex 
l'Autcui. 
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CLÉMENT MAROT. 



CHAPITRE PREMIER., 

Xd-ISSJJfCM, ENfAf/Cf. 

Jf. me suis toujours senti quel- 
que répugnance pour me confes- 
ser aux pieds d'un prffre, C"esi 
un peu pour cêlipcut'ètTG qu'on 
m'asouvent accusé d'être parti* 
saa des nouvelles opiaions , 
pour lesquelles oa chauffe à- 
présent si craelleroeat lc> geos* - 
Je fais 'aujourd'hui ma coBfet*' 
ûoo ^u Pubiis. Gela patoît ei£> 
A â 



I ConfkSsions de 
COTC^Ius fort (jue de la faite % 
un indivr'Ju, et cela l'est rooinj. 
Q_uand j ccrîj ainsi mes aveui^ 
péaiblcs , je suis seul dans moa 
cabinet, je ne vois pas. devant 
mui , ce Public à qui je let 
adte:ise, et tjui ne fera peut-être 
qu'enTÙc. Je ne suis pai si hua- 
teux que quand je me vois hum* 
Mement prosterné aux piçds 
d un FiocSrii ,qui, dans le fond', 
iip-\<iut pas mieux que moi , et 
le donne les airs de me chapi- 
trer d'importance. ]enc me suis 
jimai) bien fait à ce rôle, et, 
malheureusement, je n'ai piii 
c;icore long-tems à iç jouei. Je 
sçr'» ic pauvre étai de ma suntc. 
Ajle; chers aipif , il faudra bien- 
Ipi tuer le rideau, et dire ;. 
(cla fjrceestjoué'e. n 
.Jçiuu Dé,jk.CAi)0:rs en i4()5.. 



Clem'^NT Marot ' I 
lous le lègne du bon Soi Louîi. 
XII. On étoit alots occupe d'uft 
événement qui faisoit plus de 
tensa tion i^ue ma naissmce obs- 
cure. Je veux parler de la dé- 
couverte du nouveau monde , 
faite , l'année piéccdente , pat 
le Génoii Christophe Colomb. 
Mon peie éioiiun noëtc ddré 
qui porcoit les livrées du Roi , 
ernon de rindigence. Le titre 
de valet 1 honoroii peu , ce -wie 
semble , qi^oiqu'il fût au service 
du Monarque. Cependant je 
puis dife , en style poétique , 
que mon bfrceau.fut également 
placé à II CouE et »ur le Par- 
nasse. 
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CHAPITRE IL 
Maret Pagr. 

JE fm élevé avec les Tagfi à 
l'école de l'espiéyerie , ou plu- 
tôt delà polissoncrie Je fus Pa- 
ge , moi-même ; jugez si ce li- 
tre . joint à celui de Poète , doit 
aiMioncer un Sujet biemage. 

Je suprême les dciaih de ma 
première enfance . pour arriver 
à l'âge où l'on commence à ea 
louir. J éiois Page, comme je 
viens de le dire , et l'on m a< - 
voit att riche au service de la If elle 
.Princesse Marguerite, sceurde 
François, rhériticr pic^omplif 
de la couronne. Ce service me 
plaisoit beaucoup, et j'avoitua 



CiéwEKT Makot. s 
plaùir sensible a nommer cetla 
cbere personne ma matiresse. 
Dis que je fus capable de sentir 
mon Coeur , je l'avoue francbe- 
ment . il brûla pour elle. M'cst- 

' il permis de dire, ce qui a été 
rcconDu publiquement . que je 
fus p'ayé de retour P Elle rougis- 
(oil en me donnant ses oidres , 
je lougtisots en les exécutant ; 
tnais quelle rougrur délicieuse! 
Je passe rapidement sur àfa 
vie de Page , et je n'en rappor- 

'tcrat qu'une espièglerie , pour 
me hâter de jouet, aux yeux 
de mes lecteurs , un rôle plui 
noble que celui déjeune polis- 
ton. L'amant aimé d'une prin- 
cesse Royale doit se produire 
aux yeux du Public , toas ua 
afpect plus imposant. 

* ■ A 5 ' ■ 
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CHAPITRE III. 
Tour dt Pagi. 

XovR en venir au trait de Pa- 
ge , uà jour ic premier Prési- 
dent du Parlenneat de Paris 
ccoitvenu en députation, pouc 
présenter au Roi des remontran- 
ces. Il aciendoit le moment de 
ge voit introduit. C'cipit utt 
iiumme grave et empcjc , il émit 
sjsissurun fauteuil. Il avoit lei 
yeux fermés , soit pour méditer, 
■uit pour dormir, je m'étois pté- 
I paie. , depuis dtiux ou tcols 
j.ours, pour lui jouer un tout. 
J'avoii amatsé, dans un^tui, 
des pucei qui ^Lvoieat j.euDé 



CLÉMENr Marot. 7 
deux on trois fois vingt-quatre 
beures. J'<u» soin de les semer 
kUT son siège. Elles eurent lé 
tems d'entrer dans la culotte , 
pendant cinq quarts d'heure 
mortels que le Roi le fit aiien- 
drc. Affamée», elles le piquèrent 
cruftllement. Il commeçoit à 
sentir leurs aiguillons insupor- 
fables, quand le Roi païut. lï 
te mit eu devoir de lui pronon- 
cer gravement le discours qu'il 
zvoit préparé ; mais les deuxoa 
trois cent ennemies, qui lepoi< 
gaardoient à l'envi , déconcer- 
toiçnt , malgré lui , sa gravité , 
et lui faisoientfairedes soubre- 
sauts et des grimaces, dont la 
bon Roi Louis XII, prévenu, 
ne put s'empêthet de rire. I.e 
ïiie de S. M. acheva de con- 
fondre rOiatetii , qui cessa d'à 
Ai 
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8 CoNvesstONS »! 
haranguer le Hoi , pour jurer 
contre Ici puces. En luîjouanr ce 
tout, je lui rendit service- Louit- 
qui étoit, dabofj, piqué contre 
^c Parlement, n eut plus de ran* 
cuneaussitôtqu'il ei^i ri , er lui 
accorda, en faveur dt ses grima- 
ces tout ce qu il avoii demandé. 



No 



CHAPITHE IV. 

LibcTtinage, 



H ous ne nous bornïonj pai 
i ces espiègleries. Mesxamara- 
des et moi , nous donnions dam 
un Isbrtinage décidé ,,dont ya 
tougiïsois un peu. Nous avions 
lié connoi«sjnce avec une so» 
ciéié seciette de Cordelîers ,' 
Carmis et autres Moines, qui 
i'amuioieat , pouc le moim , 



Clément Marot. 9 
latant que nous. Je ne puis me 
résoudre à déciire aucune dei 
parties que nous faisions avec 
CCS maints débauchés. Si ma 
Princesse avoir tu la petite via 
que je menois . j'auroif été , sa' 
lemcni, ùès-mal dans jo 1 es- 
prit Il y avo;t . entre nous aa* 
très Pages et nos mo. nés , une 
damnable émulation à qui fe- 
roit ie plus de sotiscs. et nout 
nous vantions, chacun de notre 
côté 1 détre pt'is libertins que 
nos concuticns CeU Bi un pto- 
cè^ entre les deux corps, ecclé- 
siastique et l..j'quc. Ce piocèi 
f'iiipocié au tiibunal secret de 
quelques débauch.'sdigncE de 
ju^crunc pareille coniestat^n- 
Nous perdîmes , ei il fut dé- 
cidé , à t unanimité , que les 
muiaes étoicut beaucoup plui 
, A i 



lo Concessions dk 
polisibns et plus libciùng que 
les Pages. 
Ce libertinage m'auroit peut-ê- 
tre guéri dema passion pour ma 
prÏTiccise; mais cette inaladle 
s'accrut bîeniôt par une aven- 
tnre , qui sugmenta le goût de 
Marguctitte pour moi. Ce goût 
devint tfès-naturcl , et fondi 
■UT la reconoUsance ; car je lui 
sauvai la vie. 



CHAPITRE V. 
pTinctise ssuvée. Amours. 

JLjlle se trouvoit égarée à là 
chasse au sanglier. L'animal fu- 
rieux la rcnconua seule. Il vou- 
lutfondre sur elle. L'infortunée 
('cnfuyoit à toute bride t mais 



CtiMf.NT Ma^OT. II 
elle resta, dans la forêt, sut- 
penilueparsescbcveux, comme' 
Absalon , parce qu'elle passa' 
tous des branclics d ?rbres qui 
descendoienttropbaï.ctqu'cHe 
□e iut p^E les éviicr. Soq cheval 
l'échappa de dessous etli; , et la 
laissa suspendue. Le sangljei 
l'aiteignoit en ce moment i cl , 
tans douie, ilalloit la faire périr. 
J eus le bfinheur de le rcnvc't- 
icr, d'un coup de sabre. Je dé- 
livrai ma chere^rincesse de l'ar- 
bre quihiiservoit de soutien pa* 
tibulaiie. Elle éioit évanouie i 
mais je ne tardai pas à la faire 
revenir à elle-même- Ellcrou- 
v.îr les yeux; elle vil son sau- 
veur i SCS genoux, et l'animal 
ton ennemi , expirant peu loip 
d'cila. Je vis , dans ses regards, 
l'impression chirmanie que je 
A fi 
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-lui Ëi dam ce moment. Elle 

m'a pluticun foli avoué , de>' 
:'pu». que je loi parus un Dieu 

dans cet instant favorable , et 

que toa cœut fut k moi pom 

jamaii. 



CHAPITRE VI. 
M'^e de franqoit !•'. it autres. 



'M. 



1e voîU donc l'amant aimé 
d'une grande princesse. Il y a 
là de quoi flaiter 1 amour ))ro> 
pre d'un jeune homire etd'uft 
-pnëtc. j'ctois menacé même 
d'avoir encore une autre prin- 
tesie pour amante- Je dis mé- 
feacé , parce que je ne me soii> 
cîoîs p&s de celle-là. C'étoit la 
^ere dé ma divinité. Cette da* ' 



GtÉMlNt Masot. »5 
e»e trop puissante avoit dc3pr«- 
tcnlioni lui le cccur de tous lu 
hommes qui lui paroi^^oient ai- 
loïblei. Malheureusement, pour 
elle.. 1 1 me scmbloit qu elle ni 
le paroissoit p^s également it 
ceux dont elle appeloit les,bo[Rr 
mages Elle cioit cruelle et vinr 
.dicHtive , quand on rtc corresr 
pondoit pas à ses prévenances. • 
Elle perséculoit le connétable 
de Bourbon , Le plus beau ca- 
V'Uct peut-éi^e de son siècle , 
psïce qu'il n'avoif pas trouve 
qu'elIefùtUpiusbelIcdamede <ï 
Coùvje la tiouvoiB aussi trop 
teipect^ible ; mais it falloit bien 
me garder de le lui témoigner. 
Cette auguste matrone avoiiU 
rage de ne p^is vouloir êir& ces- 
peciéc. Elle désiioit absolu- 
méat qu'on lui maniiuit. Elle 
A, 
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ilâîgname faire dei ccmplimem 
«ur ie Seivice qoe j avoU rendu 
i sa fille, et médire des choseï 
tris-gracieuses. Jene savois que 
lut répondre. Je purui confus et 
embarrassé. Elle tAe \\H grc de 
ma conrusîon, qu'elle prit potii 
J' effet dû trouble que me eau- 
■oiejtt ses cbarniet. Jeliii laissai 
croire tout ce quelle voulut.' 
Le talent de la poésie entra 
dans mon ame, avec l'amour. 
Je composai des ver», cl je cé- 
i:brailabelleAl K. fedonnai-cv 
bom à l'objet de mes chants, 
pafce que ma chtre jjtincesse 
épousa brcniôi ^prës . eir pre- 
mières noc<;s,!lc Ducd AlençoB. 
-Ce seigneur ne me païutpassi 
épris de moi que son épouse. 
C'éioit à moi ccpcndint qu'il 
'tl<,voit 1 avantage d( lii poiti- 



ClémentMaiTot. iS 
der , car, sani moi'; elle c&t 
péri loua 'la dent du sanglier. 



_ CHAPITRE VII. 
Prameue du Ret. 

X^t frerè de ma bien-aîniije , 
le prince Fiançots étott plus 
, aensible à cet exploit, qui me 
faisoit honeur. Il aimoit sa sœur 
presqu'autantquesesmaîiTesseS > 
Il na'assura d'une reconoissancè 
iternelie. Il me lit passer des ré- 
compenses pécuniaires, qu'un 
Page pôuvoit recevoir sans te 
ctfmpiameitre; mais il dit qa*il_ 
ne^s'en tiendroît pas là. et que , 
dés qu'il seioitsucle tiôue , il 
K louvicndiojtde moi.CeboD- 
A 8 
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heur ne tarda pas à lut arriTef» 
Le ■ bon Roi Louis XII , le père 
du Peuple , mourut, parce qu'il 
avoitfaittrop d'èfForts pour con- 
tenter une jcane épouse. Fran- 
çois If. lui ïoccéda. Sa îœur 
le somma de sa parole en ma 
faveur. " Mon frerc , lui dit- 
elle , -VOUS avez prpmis de faire 
beaucoup pour Clément Ma- 
rot. M — (1 Ma sœur, lui rcpon- 
dit-jl,je ferai plus encore que 
je n'ai promis. >i II dit cela d'uA 
ton qui nous fit espérer les plut 
grandes faveu.ït J étais déjà 
presque tenté , d'aptes ces pro- 
messes pompeuses, de me croire 
nommé au moins Connétable 
,de France. Le. brave Bourbon,, 
revêtu de cette dignité ctoit for- 
cé de quitter la France, psr la 
persécutions de la inere du Itot. 
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J'étois déjà pretqu'embarrassi . 
poat srcepter la dépouille de 
cç digne héros, lî l'on me U 

présentûit. ■■ 

La princesse mon amante 
vîni enfin me trouver, << Mon ' 
frère , me dit - elle , a décidé 
ce qu'il veut faire pour vous. Il 
doit vous l'annoncer aujour- 
' d'hui. 11 va partir poux l'arme e. 
Je fraiQs qu'il ne vous place 
da«i le niilttaJre. 'Vous pour- 
tieiy gagner delà gloire ; mais 
.r^ffiQury perdrait. !i—ii N'im- 
porte, madame ,- répondis -je. 
Une grande princesse fcomroe 
^bus doit toujoûrBrecomander, 
à tous^ceux à qui elle daigne 
'»'intéraster,d'einbra3ser'repait:i ; 

de la gloire. .; 

A s 
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CHAPITRE Vill. - 
Commenl accomplit, le jaloux,' 

A-t K même jour en effet , la 
Soi m'apclta: « Marot. me dît- 
il , je n 3.1 pas oublié le servies 
que vous avez leadu à ma tceur. 
Pouric reconoitre, je vous en- 
mene , avec moi , à l'armée- >■ 
Aimi ce charmant monarque « 
pour me récompenser d'avoit 
sauvé la vie à S3 sccur, me don- 
noit la faculté de me faire tuer 
avec lui. 11 fallut accepter cette ' 
faveur , ayec la plus profonde 
rcconoissance. J'osai demander 
timidenacTit au Roi, quim'ad- 
Kcttoit à ii. soite^i ca «jucila 



CtiMlMT MA»0T. tq 
-qualité? " Vous serez me ré- 
pondit-il , ce qu'est votre pe- 
le. »> Je restai confondu. Mon 
pcre étoii vatet-de-chambre. Je 
me voyrtis donc condamné à 
être valet, et voilà ofl aboutit- 
Boient ton tes ces promesses pom- 
peuses qu'on m'avoit faites. Jc- 
tois dans le cas de risquer mci 
jours; mais sans aucune gloire. 
Cette condiiion servile me sou- 
ncitoit â des périls obscur* , 
à une vie qui me paroittoit 
pretqu'ignominieusc.J'ailaime 
plaindieâ ma princesse.: k Je 
se recOnnoLS pas là mon trere » 
me dit-elle. Je lui parlera) , et 
je vous ferai rendre justice. ■> 
J^ la revis, le sbîri^ême Ellem« 
parut très- piquée, n J'ai parlé, 
me dît'cUc I il n'y a lica àfaiic 



ro CdN^ESSTO'MS SI 
pbûr le présent. C'est mon mati 
ïnéme qui a trompé mon frer«, 
■Il hii a dit que je demandois , 
pour vous , Une place pareille Si 
«elle de votre père. 11 me l'a 
accordée sur le champ, comp- 
tant remplir mon vœu. A prê- 
tent , il ne veut pas s'en dédire, 
d'aut^t plus que le Duc d'A- 
lençon, mon indigneépoux, qui 
V0U5 cti veui , lui soutient qu'il 
Ce doit pas agir autrement avec 
vous ; qu il mortifîeroit et hu- 
milieroit voire pete , i'^ vous 
élevoit au-Jessusdc lui; mais 
faticncc ! je ne ^ous perdrai 
pas de vue. Je veillerai en votre ' 
faveur. >) It fallut me contenter 
de celtv promesse vague , et 
d un b'aisfr cueilli sur la maia 
Royale de mon amaute. 
IS1JU8 leacoQUonits soo pei- 



Glèmcnt Marot. éi 
fide époux, qui me sourit ma' 
lignement.il Vous êtes dciQÔ* 
lies, me dil-il. Je ue vous eu- 
blieiai piS, et je ne ssrït pas 
un dei dernieisJl parler poui 
TOUS.)) Il fallut encore remer- 
cierce déteitable jaloux, quej4 
donnois i tous les D . . dans 
le fond de mon cceur. 



CHAPITRE IX. 

La CouTfùannt' 

J s n'étois pas (bit ptesté d$ 
partir daos la belle qualité dont 
le Roi m'avoit décoré. Je cber- 
çhûis à m'éçaier , pour me con- 
soler de mes brillantes espé- 
rances déchues. Les faveurs de 
ma belle ptinccsiè auioiïnt été 




le .Confessions de 
une grande consolation ; mnii 
le jaloux nous surveilloit , et 
nous étions privés deidouceun 
ducâjtc-à-cftc.Ne pouvait jouir 
de moa amante, qui étoit en- 
coreparfaitement imacti: de ma 
part . je m'en dédonaageois Is 
^ieux.qu'H m'écoit possible- 
Un soir, en rôdant, comma 
un fainéant, dans les rues de 
Paris, je rencontrai, parmi lei 
Beautés familières , (]Ui offrent 
leurs charmes aux passant , une 
grande fille, lout-à-faitjotic, 
qui, au clair de Lune ^ me , 
parut lessembler singulière- 
ment à ma princesse. Mon ima- 
gination jonoît probablement, 
et ,me fdi&oit paroitre !a ressem- 
blance beaucoup plusfrapante 
qu elle ne l'étnit réellement. La 
Seauté pusU^ue vînt à moi ; 
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il Marotîn , me dit-c!le, vîenï 
cbczmoî .nParhazacd , la priiï- 

cessem'avoit quelquefois don nÈ 
le même nom. Je itoWvois q^ie 
îa Nymphe banale avoit préci- 
sément la même tî gare, la même 
taille , Je même son de voixqne 
'ma Divinité. Pour comble d« 
ressemblance, jel entendis nom* 
mer Marguerite. C étoit le nom 
de ma bteii-aipnée. Mon imagi* 
nation s'alluma. J ayois entenda 
dire quelquefois que des prin- 
esses avoient poussé le liber- 
nage jusqu àse déguiser, pour 
)uer aiusi le métier de courti* 
innés, et attaquer, dans lei 
les ,\ti liomntQS qui leurplai- 
ioieni. Je fus tenté de croire 
na princesse elle - même , 
imaginé cet expédient , 
pour jouii, avec moi , dei doa> 
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ceun do tête-à-tètc , dam ua 
lieu oà , probablement , on n'I- 
roit pas la chercher ; mais j« 
pensois qu'elle n'avoit que moi 
en vue. Cl qu'elle étoit trop hon- 
nête . pour M>ngci à aucune au> 
trc jouissance. 
^ Margueiite .m'cngageoit tca- 
drcmentà monierchcz cîle.J é- 
loi» indécis; jamais jcnc m'é- 
tois peimis cette houleuse fie- 
queutation.Un de metainispas.- 
ta, me reconuut. La Déesse dei 
rues me lâcha sur Le champ, et 
le relira dans ^on allée>Je sui- 
vis tristement mon anii, qui n'a- 
voit pas fait attention à la bonne 
fortune quM m'avoit fait maii- ' 
quer. JeJe quittai bientôt, et, 
je cOniinu,ai de me promener 
tout pensif, u Qu'elle est cette 
Marguerite, me dùoit-je? 
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Pourquoi s'est- clic retirée sur 
Je chaiiip , quand elle m'a vu 
aburder par mon ami ,' qui au- 
rnit \.\i la leconnourc , si elle 
ito'it véritablement la ptmcci- 
. se ?"Je rentiaî chet troi avec 
le-plus grand penchant à croire 
que la tceur du Koi dcicendoi* 
■i bas. pour pouvoir jOuir de 
mes embiassemeni. 



CHAPITRE X. 
La deuK MuTguerlUt, 



J 



e revis . le lendemain , U 
piincesse. A son aspect, je roa- 
gii intéiieurenient de 1 indé- 
cence qu« j uvois usé toupçonec 
lur »on compte , etje (eniisqua 
je ieioit fort mal icf u,-3i je mu- 
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TÎsoiï de lui dire ; " Mjdamc « 
n'est-ce point vous qui m'avez 
raccrocha hier soir , datii U rue 
Tire-Boudin ? n Je concevoii 
que yd réponse à une pareille 
question auroit dû £trc de me 
faire jeter par les fenêtres Aujsi 
mcgardai-jc bicndela luifjire; 
mais je repassai, le soir, duiis 
la rue où javois TU Marguerite. 
Je ne l'aperçus pas. Je ne vil 
que sa compagiie. Je voulus la 
qucitionnei sur sa camarade. Je 
lui dis que cette fille resscm- 
bloit à une grande: Princesse de 
ma connoisiance , et je )uîde-~ 
Oiandai ti cen'éioit pointelle. u 
Je n'ai point le temi, me répoa- 
dit-elle, de m'amusera répon- 
dre à tçs extravagances. Il faut 
•que je serve le Public Repasse 
dcmàîa. Te porleialàla pàn- 
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cesîc , ef je le ferai întioduirc 
aupréi d'elle, )t 

Je fus fidèle au rendez-voul 
le leademaîn. On me fit mon- ' 
1er, à lâcons, dans l'augmte re- 
faire. On m'introduisit dans 
une chambre asJez obscure, oa 
j'enirevis, dans un alcôve, ma 
divinité de la luiveille : «< H£ 
bien , petit coquin , me dit-elle, 
Vous avez donc su me recpHnoî" 
, Ire , malgré mon déguisement ? 
.Vous voyez ce que je fais pour 
vous , me sciez vous fidèle d<i 
moins ? ij Je soupçonnai qu'on 
avoitprévenulafriponne ; qu'oii 
avoit fait le plan de me la donner 
pour là pïincesse , à laquelle 
j'avois dit qu'elle tessembloit; 
qu'on ne m'avoit introduit dana 
un apartcmcnt obscur, que pout 
me tiompcc aisément, et meU- 
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vrer aii^ chimeret qui me pat* 
seroient par la tête. Cependantt 
j'aimois à me prêter à 1 illuiion, . 
et je sentois qu'elle opéroit 
beaucoup sur moi. 

Je me mis donc à faire mx 
cour en règle , et à parler à la 
Péesse avec un respect auquel 
elle ne devoit pas eue accoutu- 
inée , si elle n'ccoît qu'une im- 
pure. Elle ctoit sans doute faiie 
î des procédés plus brusques , 
aussi mon phébu) me parut - 
il rimpatîeiitec imperceptible- 
ment Il Mon, cher ami , me dit- 
elle, il faudra que tu leviennei 
de jour. Je n'ai pai le tcms à 
présent . d'entrer dans us Ion* 
gucs explications , et de rccc- 
'voirtet grands complimcos. >t 
Je reçus rendez-vous, pour ic 
leodemain dans l'aprés midi , 
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et je pris congé de la belle. Je 
partois ass«2 peu enthousidsiné 
d'elle , lout-à'coup sa compa* 
gnc m'arrêta : ii Parle - donc , 
dii^etle , déterleuc, compies-tu 
panirsans nous payer? njc ne 
vis là rien qui sentit la vérita- 
ble princesse. , 

Il m'éloit bien difficile de 
crriire que j avois vu en effet U 
tcrur du Koi . dans cet impar 
asylé. Cependant, j y- retour* 
nai dejo r. J y ftia reçu dani 
l'ombre Je donnai carrière à moa 
imagination , et je fis encore pi- 
se- *f Si ce n'est pas une prin- 
ces te , n-e dliois - je . c'est du 
tno'ni quelqu'un qui lui res- 
•cmble , et c'est jouir d'elle en 
quelque façon , que d'avoit , 
dans ses biai , ion image \i- 
v»mc. n 
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Cette jouiisance me donboît 
-dugoôtpour le fruit défendu. 
Je chcicbois à'étendre racïpou- 

■ luites j usqa'à la divinité même , 
objet de m» ^nceiei adoia- 
tions. Il me paroîssoit que l'AI- 
testc adorable paitageoit met 
dciiri , et cberchoitleimeycn» 
de Jes couronner, et jemc pro- 
tnetioit d'obtenir , tôt ou urd , 
dtsfaveujiTécUcs.Jen ctoiipas 
bien dcsitbusé d ailleurs smle 
compte de la demoiselle du to la- 
bre aiyle , et je me pla^sois ton- 
jouis à me fiater qu'elle pou* 
voit être la grande dame I dont 

j'éLoùi éprrf. 
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CHAPITREXI. 

Fruits cuisans. 

VJE7ESDANT,jc commençai à 
lentîrleifruitsde mon commer- 
ce scaadaleux avec une fille pu- 
blique. J'éprouvoi s dci douleurs 
qui me faisoient craindre que 
je nelfuste atteint de ce que ' 
nous appelons le mal Napoli- 
tain. C'est une maladie, comme 
on sait , que les compagnons de 
Christophe Colomb nous ont 
aportée du "Nouveau Monde , 
par eux découvert. Ils sontvenui 
i^andre, à Naplcs , cette hon- 
teuse incommodité. Les Fran- 
çois, ayant fait alors la con- 
quête de ceiloyaume , ont re- 
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cueilli ce virus, qu'ili ont ré- 
pandu dJHi toute l'Europe. Voi- 
là tout <e qui nous reste des ex- 
ploits et des prouesses du Roi 
Chailes VllI. Cette maladie est 
fort dangereuse pour le présent, 
parce que nous n'avons pas en- 
core découvert un moyen sâr de 
la guérir. Elle pourra l'être 
moins pur la suite , quand nous 
serons plus habiles. 

J ëtois bien butïiilié de l'état 
oAjemc trouvois. Je me sen- 
lois fort embarrassé devant mX 
princesse. Je pouvois encore 
moins lui dire ; << £si-ce vouif 
madame, qui m'avez infect: de 
la peste vénérienne, dans une 
rue écartée F m Pour comble de 
dépit, elle n'avoit jamais eu 
UQt de f.icilité pour se trou. 
Tex seule a.v:c moi. Les fétc-à- 
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tête furent Fréqueni. Elle i^ H^ 
vioit, de bon cœur, à tout toti 
amour. Je croyois voir quelque 
fois l'heure du bergir prête à 
lonner, etjcn'osois proEter d« 
l'occa&îo». Je m'imaginois voit 
qu'elle étoiisurprisede mafroi- 
deur ou de ma gaucherie; maît 
je oc pouvois me mettre dans le 
danger de communiquer à cette 
pcrtonnc royale l'iqfection dont 
j'avoisiieu denv,e ctoiie atteint. 
J étois bien puni de mon liber- 
tinage. Je me voyoii prive du 
plaisir de jouir réelieihent de 
1 objet le plus adorable , potte 
m être troppresséden jouir ea 
idée dans tes bras d'une mal- 
heureuse; car je ne pouvoispltift 
gueres mainteairriUmion dont 
jtf m'étois bercé. 

Cet détail* sont bien infinii. ' 
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Ils n'ont rien de ce brillant que 
le génie delà pôéiic me faisolt 
enitevoîi autour de ma radieuse 
princesse. Aussi, je donne à co 
tecil l'huinble titre dem« Con-. 
fessions, et je ne dois pas eue 
aussi rayonnant dans 1 antr« de 
Priape, que danïla cour du Dieu 
de Gytheic', ou dans celle dei 
Muicii 



^^CHAPITR^ XII. 
De'parl pour l'armii, 

vJes honteux paise-temime 
coBduisirentjusqà'à Tins tant du 
départ' La duchesse d'Alençon 
mje païut instruite de mon li- 
bertinage. Elle m'en fit d^ doux 
remoches., d'une manière Dit 
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peu énigrr.aiiquc 4 mais sob 
amour n'en fut point ;illérè/Je 
la chantai , el[e me chanta , car 
è!lc faisolt aussi fort joliment 
des vers; talent que le Roi ion 
frère pnssédoit (rornme elle. Js 
fus plus honore 4 »« yeux , , 
■ comme poë'c , qup comme a» 
mant.' Il paroït qu'aile me sut 
gté de ce que j'avois saciilîc 
mon plaisir I la crainte de lui 
communiquer le poison dont 
j'étois légèrement atteint Elle 
cxigeoit des aveux de mes Fre- 
daines. Je n'osai les lui faire que 
par écrit , apris mon départ. 
Elle roe ^anda qu'eUe avoit ri de 
mon idée touchant la Mar- 
guerite du lieu secret Elle me,; 
fit compliment d'avoirjoui en 
imagiaaiion, et se félicita d'à- 
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Vp'it été (tu moini , présente à - 
SPQ esprit, pendant tncs éga- 
rtmen». 

Nom nouf tt^iuTâmes bientôt 
(ur les Alpci , où il fallut noui 
battïc comte let Suisses. Cette 
bataitle de ^fa^gnan , qu'oa 
Apcloit celle des Gcans , dura, 
tiois jours. Le Koi se battit 
comine le plus brave chevaliei 
de sonSoyaume. Quoit(^aesim- 
. pie valet .je me comportai aussi 
vailUment que lui , sous sei.^ . 
yeiix. 11 me loua plusieurs fois. 
Il dit qu'il vouloit me rccom- 
peqSei. Le Duc d'Alençon , qui 
1 obsidoit , l'eu empêcha. Le 
Boî vouloit me donner un grade 
militaire ; le Duc diioit qu'oa, 
ne pGUvûit pas décorer , d'un 
peste honorable . un valet de, 
chambre. Le malbeuicux ! c'c- 
toit 
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to!t lui qui m'avoitfaittcvfetir 
de cet emploi , pat qui la 
porte . des honneurs mUttaiiÀ 
m'ctftit fermée. '' 1 

Le chevalier Bayard fut'da 
premier^ à me- remarquer' daift' 
les combaM.'ii Voilà, diT-iliuh 
jeune poële qui manie aussi 
bien l'épée i|ue la plume; il 
faut l'avancer, ii II plut ati'Rtfi 
de se faire recevoir chevalier par 
■ce héros. Jene décris pointcette 
cérém,onie , dont je fus témOiiK, 
On sait ce que c'est que la veili- 
lée d'armes , l'accotade , tout 
les rites qui composent cette lé'- 
ception. A la fin de cette fonc- 
tion , le généreux Bayard m'aj»- 
pcrçut : (i Quand le Roi vou- 
dra, dit-il .j'en feraïautant pour 
ce jeune héros )t Je rougis t maii 
je me disais en secret qu^ je le 
mciitois. B i 
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Le rcite de la campagoe fat 
aulti glorieux poarinoi que pour 
le Roi : je revins, avec lui, à Paiii, 
Jea'avoir reçu que d«s récota- 
penses pécuQÏaires. Elles mi' 
toient funestes , eu me donnant 
les moyens de me livrer au li- 
bertinage, qui m'auroît ruiné 
daniPesprit de ma Piincesse , si 
elle Q^avoit pas eu , pour moi , 
un amour à toute épreave. 

Je ne détaille point deux au 
trois autres campagnes, qui au- 
toient dâ me porter aux pie- 
miçrs honneuit militaires , li 1« 
valeur avait fuffi,etti le Duc 
d'Aleuçon n'avoit pas toujours 
détouiué la bonne volonté du 
£oi. Le misérable me teaoit pa- 
role- Il m'avoit bien dit qu'il se 
souyiendïoit toujours de moi. 
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CHAPITRE XIII. 

BatailU de Favie. 



E» 



^NFiN, à la demiere cam- 
pagne , j'aîlois triompher de 
sa haine. La veille de la bataille 
de Pavie , le Hoi avoît dit : 
(iSi Marot se conduit dans cette. 
bataille , comme dans les précé- 
dentes , on en dira ce qu'on vou- 
dra , je relèverai à un grade mi- 
litaire très'Eupérieur. t* Il n'en 
fallut pas d'avantage pour m'ins- 
pirer un redoublement de cou- 
rage. Je me battis comme un 
lion. Je cheichoIi,de tous côté» , 
\a gloire , sans songer qae j'éiois 
dans te cas de rencontrer plui 
inlàillibïentent la mort. Le Roi , 
B t 
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tout les yeux duquel je donnois 
ti galament det coup^ de sabre , 
et sut]uel j'eus le bonheur d'en 
épargner quelques*uns , l'ap- 
perçut de mes exploits , et me 
cria plusieurs fois ; n Courage , 
Tarai Marot ! le Roi vous regar- 
de, t) Le brave cbcralier Bayard, 
qu'on trouvoit partout oà il y 
avoit du danger , s'apper^ut aussi 
de mes prouesses , et me ctii 
comme le Roi ; «i Courage , 
brave jeune homme ! nous ne 
vous oublierons pas. n On sent 
^ue des paroles si flatteuses é- 
toieut de rhuîlejetiéesurlefeu. 
L'espoir d'obtenir un grade mi- 
litaire m'enlevoit et me parois- 
loit^infaillible- Pour comble de 
bonheur, je fus blessé. Je dis 
bc«.hea'i, car cette accident me 
me,jf)arat uoe bonne fortune. Je 
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ne doutai plus alors de la bril- 
lante nScompcose qui m'attcu- 
doit. Tout - à - coup , j'cntendf 
crier ; <t Le Roi est pris iK II 
TCaoit d'être forcé de se rendre 
aax ennemis. Adieu mcirécom' 
penses! Je courus, je le vis ci 
duiredu côté des Espagnols. Il 
ctoit entre leurs mains , et pji- 
roissoit plein de courage et de 
majesté. Il ne m'appcrçut pas, 
J'aurois payé , dans ce taom 
un de SCS regards , de toute ma 
fortuné. J'étois desespéré. Ce 
qui me consola an peu c est que 
je vis , auprès de lui , le Duc 
d'Alençon aussi prisonnier. qui 
ne sourioit plus malignement. 
Te me promis de fréquenter . du 
moins, son épouse avec plus de 
Tibeitc. 

Aptèi toute» tes espérances 
.. '^ , B 3 
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d'une brillaïUe fortune qusj'a- 
voiseues, il fallut me retirer à 
l'hôpital , pour me faire soigner 
de ma blessure. Les chirurgien! 
expéditifs voulurent me couper 
le bras pour le guérir; c'étoit-là 
que j'ctois. blessé. Heureuse* 
ment, le premier médecin du 
Koi, qui m'aperçut, assura que 
je pouvois être guéri sans cela. 



CHAPITRE XIV. 

Retour^ Dame trop m&Tti 

T ^. 

J s fus bien traité , et je me vîï 
rétabli sous peu de jours, je re- 
^us mfme, delà part du Roi, 
une lettre qui prouvoit qu'il ne 
m'avoit pas oublié. Ce n'étoit 
pas à moi, il esc vrai, qa'èUe 
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itoît adressée; mais à la ptîn- 
ccsse sa mère. C'étoit celle fa- 
meuse lettre où il disoii : u Ma- 
dame , tout est perdu , hors 
l'honneur l » 11 me chargea de, 
paifir sui le champ pouT la Fran- 
ce , afiq dç remettre .cette lettre 
i son adiesse. Je fus flaté de. 
cette commission. Je partis, le, 
bras en écharpe , mais en bon, 
état.Jeformai, surla royie , les. 
espérances les plus flateuses. Je 
ne voyoîs plus la gloire au bout 
de ma course ; mais j'y voyoîs- 
jna princesse, qui n'étoit pas 
moins attrayante, pour moi. Je 
çomptois qu'en arrivantavec une 
blessure , qui valoit bien à mes 
yeux, ùnemarque de dignité, 
avec cet-air militaire quej'avois 
pris dans les <ombacs , je Té- 
blouiioîa de ma gloire , etserois 
B * 
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reçu d'elle , comme un hérol 
autant que comme un atnant. 
J'irrive , je demande ma chère 
duchesse dAlençon'. Je tendi 
mes biai . comme je peux; elle 
ttôit ett Espagne. 

Je fus frapé de ce coup. Paris, 
malgré sa foule, me parut un 
. désert. 11 falut me contenter de - 
demandei i parler à la mère de 
ma bieii*aitn ée. Je fus introduit» 
Cette grande tOame me reçut 
fort bien. Je lui présentai la let- 
tre du Roi son fils. Elle l'eut 
bientôt lue. •< Non non, tout 
n'est pas perdu , dit*elle. ti Son 
Altesse me fit beaucoup de ques- 
tions sur tous les objets qui Tin- 
tèressoient.Jeluî répondis d'une 
manière qui me pa rut luî plaire. 
Elle me dit les choses les plus 
Sateusset , me uaita de héioi , 
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m'apelU son pÉtit Mars, (i Je sut! 
fichée , ajouta-i-ellc, que vous 
A'c tioyviez pas ici ma Elle. £lle 
est allée en Espagne , pour y 
soigncrsonfrcic, qu'oadîi ma- 
lade de chagrin. ^Je me doutoit 
qu'elle n'y éioit pas allée pour « 
»on mari. \_ On se regardera 
comme heureuse, continua 1& 
grande dame, si l'on peut&up- 
plécv , à voî yenxf cette chère 
amie , qui doit bien vous aimer, 
puisque vous lui avez sauvé U 
vie. Vous sentez que je dois par- 
tager sa Tcconaoissance. m 

Ce langage étoit clair , e.e m« 
semble. La mere vouloir rem- 
placer, auprcsde moi , sonado- 
nble tille , mais quelle diffé- 
rence ! celle des annéei a'étoit 
lîen ; mab ceUe du caractère!... 
Il fâlloit cepeadiiat répondre « 
B S 
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4'uii air pénétré , à ce que Son 
Altesse me disoit de flatteur. 
- Moir coeur ne m'inspirait rien ; 
mon esprit îe.iil parla,, et elle 
en parut coDtentc. 

Je trouvai, à mon retour chez 
moi, une bourse assez copieuse 
qu'elle m'ayojt cnvpyée. Je fus 
pea flatté de ce présent ,~ mais 
il me fut très-utile, et me pro- 
cura beaucoup d'agrcmcns. 

CHAPIÏRE XV. 

Innocent, sacrifié , Épigramme. . 

VJette bourse commençoit à 
jnettte la Priiiccssc merc assee 
bien dans mQQ esprit ; mais ua 
.,Bpex:tacle,queje vis, l'y remit au 
plus mal. La Royale scélérate 



Coo^k 



Clâuent Mahot. 47- 
avoit forcé Semblançai, sur-in- 
tendant des finances , de lui cé- 
der les sommes destinées pour 
l'entretien des aimées. Elle loi 
en aroit donné àts reçus ; mats 
elle étoîivenueà bout de les 
lui faire soàstraire. Les armée! 
^voient manqué ' de tout. On 
avoit intenté procès au lur-in* 
tendanc. Il avoit répondu^ pout 
ta justification , que la mère da 
Boî Tavoit forcé de lui remettre 
Jes fonds. Requis de produira 
■es reçus , Une put les trouver, 
et fat condamné à la potence* 
, ]e le vis passer, quand on le 
condaîsoit au supplice. II por« 
toit , sur son visage , le courage 
et lasécuri té d'un honnête-hom- 
me t qui n'avoit rien à se reprO'*. 
cher. L'indigae Lieutenant cri* 
ninel MailUxd , qui le coaduir 
B 6 
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u>it, -avoit l'air plui dcfiiit qne 
lui,pafce que le Pciït>leïquî 
Vpyoit l'ionOCtfDce <3u ^ati$nt , 
témoignoitseu indignation con- 
tre le juge qtM le nicapit à la. 
mort. L'îqdignatioR me gagna , 
et m'inspira cette épigramme : 

(I Lorsque Maillard , juge 

d'Enfer ,. menait 
<» À ^ontfavicQn, Semblan- 

çai l'ame rendre , 
H. A VQtre avis , lequel des 

deux lenoît 
" ^teiileur mainçien ? Pour:, 

^ vouj le faire entendre, 
» Maillard sembloit homme 
^ , que mort v3 prendre ; 
_.(^i EtSemblaD^ai S) fcTinccut 
,ç;ç:-U regard, 
^ «(Qucï^oncrçyoitipourDicu, 
, qa'ilmenoîtpendie,^ 
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<• A Montfaucon , le Lieute- 

Dant Maillard. ■* , 
-Celte ipîgrimme conrat et 
fbt gofttéè du Public ; mail elle 
se flatta ni Maillard ni U meto 
du Roi , qui acntoit bien qu'on 
lai reptochoit la mort du Juatc 
ïlme parut qu'elle me boudoit 
UD peu. Je m'en mocquai inté- 
rieurement. J'apprenoi< que ma 
' bien-aimée alloit bientôt reve> 
nir. Elle avoit daigné m'éciire 
lei chose* lei plus fiatteuiei , et 
je me promettoit , avec elle', 1« 
toit le plut doux , lîtôt qu'elle 
tcrolt acrivéci 



CHAPITilE XVI. 
Arrutation. 



M E comptoii la revoir au prs- 



mùîr moment. J« crus mémcrQU- 
tend^c dire qu.'ene'étoit arrivée. 
Je,COurs au châtf^au pçvcia vojr. 
X9U,t-à-coug ,jc jtie.voisaiiÊté;^ ' 
p*i une troujie trop nooibrcuse 
4 trop bien ai:m^c pour ^ue la 
rpfiftaiice fût possible. Je suis 
çpilduit au.cljàtelet, et plonge 
dansunicachot. 
■ Yçilà donc où-son.t aboulie» 
mef. bnllanies eipéraoces ! Je 
]]^f tpis flatté d'abtenil^ d^^?'''^- 
ija' gradç mrtitaiie. Sr^E-clcvé ,' 
^s.uite d'ébiQijii , ,À. la cour ,i 
, ^tprèsavQÏr brillé à rarmée , et, 
ïur-tout d'être reçij , comme.ua^ 
héros, danï les bras de macberc 
Princesse. Je nie voyois privé de 
touS'CCS avaiiHvgesVet -jette sans 
pitié dans un cachot bumide et 
mal-s^ia,' 
~ <> C'est liniî , i^e dît ■je v 



Clément Maiot 5t 
q«tBD récompenic Ici lervicea ! 
j'ai.riiqué, mille fois, mcfijoun 
pour le Roi, j'ai sauvé la vie à 
■a sœur. O mon adorable Prin- 
cesse ! que diras-tu ,à ton arn> 
vée f si tu apprends qne ton' 
amant, ton sauveur , est traité 
■i cruellenient ? ■■ t'image ra- 
dieuse de ma bicn-aimée se pr^- 
■éntoitii mon esprit dans luon 
Hoir séjour, et dissipoît, âmes 
yeux ,rhorreur et l'ombre qui 
m'environnoienr ; mais je ne 
pouvoiipas toujours m'occuper 
de cette image, et il y avoit 
trop de momens oà je sentoii 
mes peines. Le poids iniuporta- 
ble de l'canui ïuit U plut 
cruelle. 
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. ■' '„. ," '" , '.Au 

CHAPITRE XVII. 

IntiTTogatoiTe, 



o. 



^N eut l'indignitç, de. .«9. 
laisser, dans cet horrible eut, 
pendant près d'un mois i saçt 
in'inierroger. Enfin je païusde- 
vancTindigne Lieutenant Mail- 
lard. Le greffier me lut l'acte 
d'accuiation dresse contre moi., 
J'étois accusé d'hérésie. Je fré- 
mis d'abord , parcq qu« ce grief 
conduit au bûcher, dans notre 
-malheureiix siècle. C'estraccu- 
sation bannale qu'on forme coi;x- 
tre tdus ceuxqu'ori veutperdre.. 
Mais enfin je souris et levai Ici 
épaules, quand je songeai que, 
relativement à moi, elle étoit 



■ ; 

' ipc^t , répoiidi5,5ie,,p^u'ï-,çiïi 
soupçonner tThércsic un jcjatre- 
Page, unJEuneinilitaireco;iiipcf 
ipoi?Jamaiï, dç ipa vie , je n'ai 
longé %^ DogpieJ Je n'entenda: 
rie» là.cctte maticrç ; ydos. n'yc 
entep^z pas plus que tcoi , sir$-, 
^ai^3|d. ,ÇitczrmQ! 4(H)p Ib^-j 
" rês^ dont vopg ip'accqsez. J^ 
vout, 4éBe d'en aiùculer une 
t(i\Jiï^..i> -ï- _ït Comment , ma!- 
hpureuXr,dit-iHctvo(re conduis, 
te, depuis que vou»-êcça sorti;, 
de l'ei^ffujce! Aucun lii.nupviîj,,- 
Ti'est,iaçré|u];ir vous , aucune, 
mère n?cït sûre de pouyoir-^ar- 
<kf , sous son aile , ia £11^ à 

-l'abù- d? voj séductions. Vqds , 
avez oie porter vos prétentions ^ 
liiieurnes', jusqu'au pl«s haut 
digï.^. jfi nç p^is en dîn; d^ar.;, 
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nnuge , lur cette accusaiioa. 
D'ailleuri , le commerce le plui 

' eSrontéavccletEllespabtiquei, 
l'iriétigtoD affichée avec une ai^- 
dace mouie , let pluasaintt com- 
maadcineni de l'église outragé* 
ouvcttcment! . . . Jaroaii on 
ne vous voit Uani les temples , 
que pour y ïîcaaaer, et voua 
conduire de ta manière la plut 
scaad^leuie, Jamaît de fiéqucn* 
tation - dei lacremens. Jamait 
vendredi ni carCme. Vout Vcrut 
faiiei une espèce de gloire de 

. vous mettte au-detsui de cet 
petites pratiqties lupeittitieu- 
lei. C'eit votre expresiioa , et 
VOQi voai imaginei que l'e - 
Gouvernement louffrin de pa- 
reîli abus ? t> 

<> Mais , lire Maillard, répoa- 
dit- je , q.uàad'îout.cc qae voiu 
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ééuilUt ici ne ier«it pai prodi- 
feulement exagéré , ce le •> 
rotent des pécbéi , et noo-pai 
dei héiétie*. Ce teroît une af- 
^re à traiter entre mon confes* 
seur et moi , et la juitice n'au- 
voit , là dedans , aucune inipec- 
tîon. t» — i< CoiiBioent ancnnQ 
inipection ! Quiconque agit 
connue les bëiétiques est héré- 
tique. Nous vous voyons alE- 
cher l'impiété dans nos temples. 
Vous faites exactement ce que 
font les novateuTi. Nous ne pou- 
vons lire dans les cocuis , et 
non» devons croire qu'agissant 
comme eux , vous peniez comme 
eux. Vous Stes donc paifaite- 
sient hérétique , et paniisable 
comme tel. ti 

(t Avant qil'il Ht question , 
Tépobdis-je , des hér^ùêi qui 
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ixouhlent à présent î'^utope., î^ 
y ajYoit , coipmc à,pt.çsent ,.dc3 
jjeiuies gf ILS,, qui cojniqçttoicnt 
t.ijuics.ljçs fautes que vous me re- 
piçwhez à tort, et qui ne sont, 
ppmt de vo.tre i^sort. Encore, 
ua. CQHip,, ce ne sont point Ij^ 
des. héréaei. Une , hérésie ciH 
yac; opinion erronée e^ hétéro- 
doxe-, soutenue de vive voix qii, 
par écrit, n — " Prête ndez^you? 
qufsi V i:epnt le juge , que vo^ 
écrits, ftoient innopens , qu^nd 
vous vou* y permettez les saty- 
res les plus effrontées , les ca- 
lomnies les plus impitdentes Ptt- 
Mjescntois bien , répondi»-jc ,■ 
qu'on envouioit principalement 
à mes écrits ; mais enfin, il ne; 
s'y trouve rien contre la foi, 
Vfluleur peut s'y p'ainihc des 
défauts de -qiielqu'indivîdu ^ 



criminel i luî'doaiierdca^çpt^i^ 
qai ne convicai^cnt {^ai. à uar 
Saint, sans mcriter; poui cpl^,^ 
de périr dans un bûcher, u , -. 
C'étoit avouer trop quvie_r((e",'^ 
toentauscélératque j'attirbuo;!tj 
ma détention à . sa veagçanEe 
occ£(3ionaée par, iftonépigranî-. 
mp. Cependant 1^ coq^i/f. qç^ 
trouvant rien à me.iépondf^,,-, 
ne fit replonger dans i^B,n ca^S 
chof. J'y ftémi^oia d'tndigfa?^ 
tion ; j inyoqaoij)^ Ciçl et,]|iA., 
Princesse.- j .J , . , . 



CHAPITRE XVIIL '' 

Longut ^ijefltion. _ . ^ 

Xji juge n'ayant aucun ciïme 
icel à prouver contre moi , ne 
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tte fit plui càmparoit» devant' 
Jùi; mût ma captivité ne ceS' 
~ toit pâ>, et le' cbagiin, se joi- 
..gnanii l'atT mnl-mn de ma piî- 
■on . 'altéra cruellement ma 

(10 lî. 

Je ne voyoîi éxaetement pcr- 
■onne. Il acTiibloit que 1 Uni- 
vers m'avoit oublié. On l'appel^ 
çnt pouTtanlquc j étoîi mafade. 
On sentit que l'air croupiiiant 
«7011 po y coniribucr. On dai- 
gna me faire ptenJre l'air^, non 
seulement dans la cour, oà U 
étoit encore trop renfeimé -i 
mais par uae petite fenËite gril- 
lée , au haut do donjeon , uù je, 
pus respirer l^air extérieur. On 
m'accorda U mcmc faveur, deux 
ou trois jours de suite. La qua- 
trième Ris', jevisou je ciusvoir 
puier.prés des murs delà fa- 



taie prison, ma^éheic ^n.a£cis«. 
s.iii; ua;e sppeibc hpqhcnc.c ,, aj; 
aiU mileu d'un briij?tut costégc 
J^ ne put me coDteitir , et je 
m' ç criai ; ti Ah ! ma çharc Pria-. 
cesse. Votre pauYie.Mar^l se 
. ;econimande à voui. >v l^llc ei»- 
tetidit, elle regarda de tou$ le» 
côtés. Elle ne putm'-appeicevoir,' 
EU fond de mon tion grille, 5o,u- 
daînonvint m'artacber de ma 
lucarne , et l'on me .replongea- 
dans mon cachot. -.. 
' Je m'adressai au mcdecln « à 
.qui: l'on permit de me voir , 
po.iir me soigner. IL me parut 
honnête e.t sensible. Il parois-, 
■oit me plaindre. Je l'intéressai 
en ma faveur. Il avait lu mes ou- 
vrages, (t Mon cher ami, me. 
dit-il , vous êtes trop gai pouc 
habitet ici. C'est-là, pour vous, 
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nit triste Farnaisc. njele-priai 
de lâcher de faire parvenir dei 
tiouvelle>(iumioncompte,ima 
chcre . princetsc. 11 voulut bien 
le ch«rger>de la coinniisiion. 

Il ne- tarda pas à revenir avec 
Ati matqaes d'une joif qui , 
dès ion abord , tne donna de 
respéraoce. >■ Consolez-vo<u , 
me dît -il , je vous regarde 
comme sauvé. Je n'ai pu,voirl< 
Princesse votre amie,' mais j'ai 
vu la mère à qni j'ai peint 1» 
situation où voûtâtes. >t Ah! le 
pauvre garçon , m'a-t'clle dit, 
je suis bien Hcbée qu'il ait été' 
li maltraité. Je. ne lavots pas 
cela. Je vais donner des ordiei 
pour le faire soitir. Courez le 
C9n<oie[,ealaiapprenant cette 
heureuse nouvelle, it Je n'ù fait 
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qu'un jaùt , du Louvre au Châ- 
telet, et me voUk >i . . 

Je remerciât , eomme je !c 
devois , le charitable Esculnpe , 
et j'altcadia,, avec impatience , ■ 
Iç moment de ma délivrance. 



-CHAPITRE XIX. 

TTsns talion. 



0. 



Bt cneffetme chercher. 
On me conduisit hors iJt;ma' 
prison. Quand je fus deho^'s, je 
vi» que mon escorte m'accom- 
p.agnoii toi-jours. ti je n'ai pas , 
besoin qu'on me conduise , dis- 
je , à CCS gardes officieux >s O^ ■ 
me fît monter dans une voiture. . 
ii:Où me CQnduiscz-vous , dis- 
jc tout consterné ?^> Vous êtes. 
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tien heureux nie répondit un 
Garde. Voui {tes favorisé dei 
Fiinceties. n --- " C'est fort 
bien , reprii-je , mais eit-ce 
que je ne suii pas libre ? i»"iije 
ne ta-i, me dit le Garde , si vous 
Sies libre . mais , pour nom , je 
sais que nous ne le sommes pas, 
et que nous nous voyons foicci 
de vous conduire au lieu de vo- 
tre destination. » Je deioandat 
quelle étoit ce lieu , on ne rae 
répondit pas, et je fus oblige 
de me laiaseT conduite , fort in- 
quiet , et ne sachant oùj'allois. 
Je fus très-bien reçu parla. 
concierge , qui me conduisit 
dans une chambre assez pro- 
prette et bien aérée .- n Vous 
{tes bien recommandé; me dî- 
ipti-îl -, vous êteî , je le vois , ua 
favori des )|autei Puissances. 
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Nous ne vbui laisserons man- 
quer de rien ; c'est ïci une prî- . 
son de faveur, n Quelle faveur ( 
quel favori j'ctois ! 

Pour nr'égaier on m'envoya: ■ 
un Médecin. Il me quçsucuina, 
ïur mon élat. Je. lui répondis, 
comme je le devois. « Ah | C9 
n'est rien , me dît il. Le chagria^ 
seul vous rend malade. Vous 
. avez tort d'en prendre , puis- 
que TOUS êtes favorisé si émK 
nemment. Vous étiez dam une, 
prison mal-saine à P;iris , vous/ 
vpilà mieux à Chartres. Voui 
êtes en bon air, vous ne man-, 
querez de rien, et., pour peu-, 
qu'il vousplaise'de chasservo- 
trc mélancolie, je vous promets 
que , sous peu de jours , vous 
serez aussi bien ponant que 



64 CoHnssious nti 

Ce n'^toit pai beaucoup di- 
re « car M'. l'EscuIape n'a- 
voit pal trii-bonne mine. Ce* 
pendant , j'étoît sensiblement 
mieux ; je tetpiroïi un meitleur 
Jfir. Ma chambre étoit ouverte 
tùutlejour, et je ponvois cir- 
culer dam' toute la prison. Ma 
lanté ('améliora , et bientât je 
tne serftit auez bien rétabli; . 
mai* il m'en cofitoît beaucoup 
de me voir toujours prisonnier. 
iiMaPrinceue m'a donc aban* 
donné, me diiois-je , ou biea 
elle eit Sani crédit , puisqu'on 
t*obitine 1 me retenir , sans *u* 
jet , dani une prison. 
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CHAPITRE XX. 

' Ctmpotilion dans laprisen. Visitu 

J\r\fiT l'esprit plus libre, 
quoiqu 'inquiet, je lâcbaijJcma 
consoler avec lei Muse!. Plein 
de dépit contre la justice ha> 
maioe donlj'jtoii la victime^ 
je coinpotai mon Enfer oà Je 
la peins. Je me voyoîs , en îma- 
gination , In par le Public , et 
luT-tout par ma Princeise^ Je la 
voyoii glorieuse des éloges que 
je supposois qu'elle eniendoit 
donner à ton amant. Je joui(> 
•oii ainsi de ma gloire que je 
Voyois rejaillir sur elle. 

Les neufs saurs ne ponvoïent 
luppléer , à mes yeux , ceite 
Princesse unique, malgré mes 
pattei-tems poétiques , je loa- 
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pitoîs sans cesse après l'avaii' 
tagcdc la revoir. Enfin, un jour, 
le concierge vient , d'un aie , 
joyeux, avec un souris flatteur, , 
m'aincnerune grande dame (tes ■ 
bien faite , dont le visage ctoit 
cachë''paT un chapeau rabattu* 

Je palpite, je fais signe au con- 
cierge de nous quitter , il se 
relire. l,adame ôteson chapeau 

'et se précipite dans mes bras. 
C'étpit ma Princesse. O moment 

délicieux .' Six mois de capli* 

vite étaient effaces par cet ini- 

tsnt de plaisir. 

CHAPITRE XXI. 

Récit de Vu Princesse Marguerite. ■ 



.O. 



' mon cher Marot , me dit 
l'adorable Marguerite ! c'ett 
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donc vous que je vois ? On n'a- 
voit pas absolument voulu me 
donner de vos nouvelles. J'ai 
.langui, six mois, dans^la plus 
hoirible inquiétude sur voire 
CompIe.Vousn'avei pas pu souf- 
frir , dans les. cachots , plus c[ue 
moi , dans les cours. >* , 

Je serrai long-tems ma Prin- 
cesse dans mes bras , contre mon 
c ce ur. Enfin ,je la posai sur un 
siégA. Nous nous expliquâmes 
avec plus de calfnc. Elle mè ra- 
conta son histoire ; depuis 
l'instant de notre séparation, 
jusqu'au mouicnt actuel. 

<i Vous savez « mon chci ami , 
me dit-elle, avec quelle opres- 
Bionje vous laissai partir pour 
Tarmée. Mon cœur vous y sui- 
vit. J'appiiï que vousvo^i* y con* 
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duîiicz comme un héioi. Jp parw 
geoii , en cuprit , vos lauriers ; ' 
mai» bientôt, uaenouvelle fou- 
drotante vînt m'znaoacer que 
mon frère é toit fait prisonnier. 
Moii devoir et mz tendrejse 
pour lui me firent voler k Ma- 
drid, pour le soigner et le con- 
soler. Je vis qu'il n'étoit pas 
trait'é comme devoit l'être ua 
Hoi. Charles-quint iioit -bien 
moins généreux à jon égard , 
que ne l'avoieni été ci - devant 
Edouard 111 Eoi d'Angleterre , 
et son fils le Prince noir, à lé- 
zard du Roi Jean. Je parlai vct- 
temcnt , et ion eut plus d'é- 
gards pour mon frère. J'appri, 
confusément que vousaviezété 
blessé. J'aurois bien voulu vo- 
3cr aupiés de VOUS; mais mon 
firere étoit malade ;je ne pouvoii 
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le quitter. Je voui écrivU , dte ' 
moîm , pour vous conioler 1 
mail me* leltret probablemeoc 
n'auicnt pu parvemi jmqu'i 
vou». 

^ »»Jenie'iui(empreHée dere- 
■vcniten Franec le plutôt que 
j'ai pu î maij quelli a été m« 
dauleardenepaivousytrouvcil 
J'ai demanda vaine ment oA ' 
vous étiez. On me répondoiifroi- 
dément qu'nn oc lavoit ce que 
VQUS étiet devenu. Lerctueli! 
ne fiiïc une pareille réponle, 
tandis qu'ili vous tenoient ea> 
iléveli daiu le fond d'un ea- 
chot! Je soupçonne que ftu 
. nfon ctuel^poDx qui voui a fait 
r'etenit dam cette indigne cap- 
tivité. C'est ainsi quil me li- 
coœpensoit de la liberté que je 
lui avait obtenue i lacoqi d'^, 
pignc. 
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Il EnËQ , mon clier ami , un 
'jour quejepassois près du Cbâ- 
'telètij'entendisuticvoix qui ma 
''cria': k AhmaFiinccsse !i>Cette 
voix retentit au fond de rao'a 
coeur. Je crus reconnoître votre 
organe. Je vous cherchai de tous 
■ mes yeux. Je ne pus vous ?p- 
pcrcevoir Jeçiusseuleiiient «h-' 
trevoir confusément une figure 
^d homme , au fond d'un trou 
l'ouï sèivoit de fcnèire à l'affreux 
édifice. Je me figurai que ce 
'Douvoit être -VOUS , et.jc gémis 
de ce xiu il ne m'étoit pas per- 
_n{is'd"y entrcrpourvousvoîr. 
'_ «De rciourau Louvre, jenie 
plaignis beaucoup à ma me - 
^^e , de ce que mon sauveurétoit 
retenu dans les prisons. Elle m«-^ 
dit qu'elle ne savoit pas un mot 
décela; qu^ellc allolt s'infor- 
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mer , e( faire cctscr cette déten- 
tion arbitraire. Je paisai plu- 
■ieunjouTi sani entendre par- 
' 1er de rien. J'oiai lai demander 
quel étoit le ftuît de les recher- 
ches : (i hé mais , me jrépondit- 
elle , c'eic d'avoir découvert que 
votre ancien Page n'est paj au 
Chàtclet. Onne peut découvrir 
ce qu'il est devenu ; mais soyez 
tranquille. Au premier moment, 
U nous tofnbera det nues. » 

>i Je ne restai pas aussi tran-. 
qirillc qu'on m'en priait. Jecon- 
tinuaimes recherches. J'apprî» 
sourdement qa'ua Médecin a- 
voit pailé i ma mcre en votre 
faveur ; qu'elle aVoit eu lenvie 
de vous délivrer; mais que mon 
iiemel éppux l'y étoit opposé , 
et vous avoit fait tiantféref dans 
d'autres piiionf' Je costlouti 
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encoTc met perquisitions , et 
j 'appris cnfia que ie lieu de vo- 
tre translation était à Chartres, 
Sur le champ je me suij rendue 
auprès de vous , mon cher arai. 
Je vous ai trouvé, j'en bénis le 
Ciel ; mais ce n'est pas -assez , 
il faut quejc~Y'>us '"^ de cette 
infâme prison, ii 



CHAPITRE XXII. 

joie imparfaUt. 

J 'ïMBRASSAi ma cliere Prin- 
cesse , et je la remijrciai de tout 
ce qu'elle avoit daigné faire 
pour moi. Je joignis les plus 
doux embrassemens, aux plus 
tendres remercimens. 
'Jusqu'ici la ïcèue ctoît déli- 
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cSeuse , parce que je receVois 
les plus tendrei amitiés de I& 
part de la Princesse , et parce 
que je comptoîs qu'elle allait 
xn'emmeneravec clleimaîsLieil- 
tôt elle m'ôta cette espérance. 
*i Ah ! mon cher ami , me dit- 
elle , n'cst-il pas bien crue! pour 
moi de ne pouvoir airaclier , di 
cette infernale prison , celui à 
qui je dois la wc , et que j'aim* 
plus que cette douloureuse vie? 
Mais hélas ! mon odieux époux 
s'oppose à cet acte de justice, 
«t lUa mère , seule maîtresse'ab- 
solue pendant la prison démon 
freie , a tiop d'égards poarcet 
indigne jaloux. Sccar du Roi \ 
chérie de lui , je gémis, pen- 
dant son absence , sous la plut 
dure oppression ;maisi patien- 
ce! U loitiia de la prison, et 
C 1 
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TOUS, de la votre. Noui l'atten- 
donE au premier moment; alots 
triomphante , je viendrai voui 
^ cKercbcr , pour vom conduire 
dans ses bras. )t i 

Je^ remerciai ma cheie Pria- 
tessc. Ellç me promit de reve- 
nir le plutôt et le plus souvent 
qu'elle pourroit , et me laitia 
une bourse pleine d'or, avec uu 
bijou fort rare dans ce temilà, 
et qdi n'est pas encore iiès-com- 
mun, qu'on appelle une mon- 
tre. " Quand vouï regarderez 
l'heure, me dit-elle, vous pen- 
lerez à moi. » Son portrait 
^toit , d'ailleurs , paint au fond, 
de U boîte. 
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CHAPITRE X-XIII. ' 

Âdeucisstmeiit. Mari imp^ortun. 



J E quittai ma Princesse , avec 
un long serrement de caur. 
Bieutôi après , il nous vint une 
jaune prisonnière très-jo'lie, et 
ïiès-sffiigée.' Il falloit la conso- 
ler. J cssaiai cette cure , et j'y 
lénSiïs , ce qui me procura au- 
tant d'agrémens qu'à la belle 
désolée. Elle trouvoit que per- 
sonne n'idvoii letalentde lacfon- 
ioier comme moi. vit é toit na- 
turel qu'elle me préférât aux 
gens moins consolans. J'ctois 
Batte de la préférence, et je ne 
lui épôrgnoiï pas mes soins. Je 
-me paiia^ois en-tr'ellc et lei 
C 3 ' 
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Muse! , et ma chère Ptincesie 
qui vcnoît me voir de tems-en- 
tcms. Je ne patloig point à Soa 
Altesse de ma nouvelle compa- 
gne de captivité , paire qu'elle 
o'auroit peut-être pas été flattée 
de mon empresscmcot auprès 
de cette Belle. 

Mon sort n'ctoit pas très-p4- 
nible. Nous attendions, de jotjr- 
en-jour , le Roi qui ne reveiïoit 
point. Un jour ma Princesse 
vint m'annoncer qu''il cioît ca 
route , er que nous l'allions ie« 
voiraupremieimoment. La joie 
que nouscausoitune espirance 
■i ptochame mit, dans nos ca- 
resses , une vivacité qui alloit 
jusqu'au transport. Je me livroii 
à l'amour , ausii bien qu'à Iz 
-oie t avecunesécuiité,qui n'est 
pas comfnttae daas le* prùoas. 
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\ Tout-à-coup nous voyons pa- 
loitTc un Lomme furieux. G"é- 
toit seul mari, u Madame , s'ë- 
cria-t-il , d'un ton furibond , 
que vcnc2-voûï faire ici ? »i — 
"Monsieur, répondit-elle, d'un 
ton fier et plein de dignité , 
qu'y venez-vous faire vous mê- 
me ? Est-ce ici votre place ? et 
vous convient -il d'entrer sans 
vous faireannoncer?»—!' Vous 
verrez, leptit-il, qu'il faudra 
que je suive , dans une prison , 
les mêmes étiquetes qu'àla cour. 
Quand elle avoit dit : «i Est- 
ce ici votre place? "J'avois rc- 
pondotout hai,)iplâ[à Dieu!ii 
Le Duc partit indigné. Je de- 
mandai tendrement pardon à 
ma bicn-aimëe , des embarras' 
que je lui causois. o Oh ! je ne 
le crains pas , me tépon|^it-cUe , 
C 3 
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d'un ton Tort décidé. Mo&frete 
arrive sous quelques joais, et 
t'est moi qui aurai le dessui. » 
Nouj nous quittâmes avec UQ re- 
doublement d'amour. 

Cependant , le lendemain , 
je fus resserré plus étroitemeat , 
par un effet des attentions du 
Duc d'Alcnçoa à mon égacd. 
Je le chargeai vainement d'im- 
précations. Je composai , contre 
lui , les épigTammes les plut 
tanglantet , que je n'ai jamaii 
•se publisr. 



CHAPITRE XXIV. 

Délivrance. 

JZiNFiN ma Princesse vînt dé- 
cidéaaew me délivrer. << Le Roi 
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n'tst pas cncoie airîvc , me dit* 
tl'Ie ; mais nos ennemij , qui 
le doutent qu'il prendioit fori 
mal votre captivité , ont cru de- 
roirvous tendre lu libctté avunt 
ion arrivée. Je ne vous emmené 
pas avec moi , de peur de faire . 
jaiersurmon compte. Maîsl'or- 
dre est donné, pour que les por- 
tes vous soient ouvertes. >* Je 
remerciai, comme je Icdevoisi 
tai royale amie , e.t la laissai 
partir , en lui promettant de ne; 
pas tarder à la rejoindre. 

J'ayois voulu tester pour faire 
tnesadieuxà ma jolie compagne 
de prison , dont j'ai déjà parlé. 
Je n'ai point détaillé ce qui t'est 
passé dans nos tëte-à-téte. Nou» 
cous étions vus avec intimité. ' 
Elle m'avoit adouci les ennuis 
delà captiv.téijclui avôisrendii 
C i 
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le même s«tvice. Elle me pamt 
incooiolâble demoQ départ. Je 
lui promis de faite Iouï mes ef- 
forts pour la tirer aussi de pri- 
son. Je lui tins parole , et je 
réussis. 

Je sortis joieux, je me rendis 
à la Coui. Il fallut p^yer mes 
premiers hommages à la Prin- 
cesse mete. Elfe eutl^impudcnce 
de me dire ; <iD où venez-Tom 
donc ? Comment ! vous avez 
resté si long-icmi en prison ! et 
jijue ne vous adtcssiez-Tonsà vos 
amis ? )>Je nepouvois lui dire , 
quoique j'en eusse bien envie : 
«I Vous êtes une scélérate , qui 
m'avez persécuté. uLeDacd'A* 
len^ou vint et me sourit, d'un 
airbcniii, qui ne pouvoît dé- 
guiser sa malignité. Ma ctiere 
Fiincesse vint au«ii t it Ah I mon 
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cherMarot, me dit-elle , que 
j'ai de plaisii à vous vjir ! On 
en pensera tout ce qu'on vou- 
dra V mail je serai toujours atta- 
chée , de tout mon cafàc , à raoïi 
mon sauveur. >t 



CHAPITRE XX y. 
JfouvcUe amanU. Riiotir dn Rei. 



u» 



/N bonheur ne vient jamaii 
■çui. J'apperçus , parmi les jeu- 
nes personnes qui étoientausci*' 
vice de la meie du Koi, une 
demoiselle d'une rare Hcautè , 
iMmmée Anne de Piiseleu. Si 
Tde me causa une impression 
lËHsible- Je crus entrevoir que 
cete impression fut réciproque 
de ta paît. HcureuHcmeni ms 
- ' '^ AS 
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Princesse ne parut pas y faire at- 
teniioD. ]e me lettrai fiappé 
d'un liait moins profond que 
ceiui dontj'avoîj reçu l'atLein* 
le , de» y€ux de ma bicn-aimée; 
mais assez fort pbgi me jettcr 
dans une véritable passion. 

Je ne lardai pas à revoir ma 
nouvelle amante, j'osai lui faîte 
ma cour. Je fus très bien reçu. 
II me sembloiique l'onvisoitau 
mariage. J'approchois do 1 sg« 
ah l'on doit songer au sacre* 
ment ; mait j'avois peu de goût 
pour un lien sacré. 

Bientôt aptes , je vis paroîlre 
une autre Beauté non moin* at> 
trayante , et supérieure pour 
1 âme.On la nommoît DJanedc 
Poiliers. Le Roi la vit d'ua oeil ~ 
liés-favorable. Le second Dau- 
phin Heori,malgcojajcune}se, 
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fB fut Ébloui. La belle parut 
tue voiravec intétêt; Le.PuMic 
médisant la prétendoit cprise 
de moi , et me faisoit trop d'hoa- 

On apprit enfin que le Rof 
étoit à fiayonne. La Régente 
réiolut d'aller au-devant de 
lui avec toute la Cour. Je fus 
du voyage avec ma nouvelle 
conquête. J'avois aussi l'ancien- 
ne* Je me partageoii entre Ëei 
deut Beautés. Il falloit échap- 
per à l'ceil pénciiant delaja- 
loutîe ; il me parut que j'envîni 
passablement à bout.La, Prin- 
cesse avoit toujours le tuptême 
empire de mon cœut ; maïs U 
petite Citoyenne , Anne dePït^ 
scleu , étoit bien enchanteresié. 

Nous ariivâmes bientôt à 
Bayonne. On y attendok encoie 
C 6 



84 Confissions dk 
le Boî ; mais il arriva le m(iae 
joui. Je fus témoin de son en- 
trevue avec sa meie et sa sceur. 
^lefut des plus tendres, llétoit 
un peu plus maigre et plus 
pâle , qu'à l'ordinjiie.. ce qui 
ne faisoit que lui donner un 
aix plut touchaot et plus inti- 
renaat. 



CHAPITRE XXVI. 

HouvtlUs promesses du Roi. Com- 
ment Tttnp lits, 

J-tl lendemiiin , je lui fus pré- 
fenié par la soeur .' <■ mon cher 
I^vot, me dit' il, je sais ce que 
TOUS avCE souffert pendant mon 
absencç.Je tâcherai de vous dt; 
ctqmmagei de ce mauvais tcmi. 



Clément Marot. 85 
Tous vos tervîccs me «ont aàss^ 
piésens que le premier, jouf. 
Soyez snr que je vous ca lé- 
compenserai en Roi. : i* Comp- 
tez là dessus. 

En me parlant ainiî , le Roi 
apperçut Anne de Fisseleu. tl 
parut frappé de sa beauté; il luj ^ 
fit juT-le-cbamp ta cour, la pe- 
tite personne l'écouta , et me 
parut moins enflammée pour 
moi. Ainsi le premier eSet dea 
promottes du Roi en ma faveur 
fut qu'ïlme souffla ma maîtresse. 

Nous revinnles à Paris, J'y 
rentrai moinï- joicux que je 
nVnétois parti. Anne fut, pen- 
dant plus de quinze jourt , 
éblouie de sa conquête. Apeîtie 
daignoit-elle jetter les yeux sur 
moi. Pour ma Princesse , elle 
éteit toujours la mcse. 

G? 



; Nom célébrâmes, pai les fè<- 
,tei les plus brillantei , le leiottt 
■du Roi. Je composai pluiicurs 
^livcitutemens, qui furent tais 
en musique , et qui me firebt 
be^coup d honneur. On di- 
aoit I de moi , et le Roi le répi- ' 
toit avec toulc sa cour, n C'est 
.Apollon, aussi bien que Mari.ti 
Sa t^dre sœur ajoutoit tout- 
-bas : « C'est au£si l'Antour. <• 

Anne de Pissetêu , fiappée 
<de ma gloire poétique, et un 
,peu plus faite à l'éclat du Roi , 
-leporta ses yeux sur moi. }c la 
4)Oudois les premiers jouit ; 
.maif je ne pus tenir contre tons 
sel charmes. £lle reprit du goût' 
pour moi , avec une ardeur q«i 
tn^'étooDoit moi-même. Cepen' ' 
^dant le Roiavoit,pourlemoiaS( 
-aussi bonsemine que moi. 11 



Clément Marot. S; 
ètoit d'ailleuis le cavalier 1» 
plui aimable de son liccle. Il 
avoic enfin de quoi, m'éclipser 
entièrement. Cependant' , il 
n'obieno t , d'Anne de Pisse- 
leu,quc des marquer exiéiiea- 
rcs d'un amour éiudtc. Le cœuc 
^toîtà moi. 11 suËsoit qu'il fût 
le maître , pour n'être pas aimé 
t^cllement. Je l'étois ,-moî , 
bien sincèrement pat ta soeur 
et par S3 maîtresse. U'comtnenp 
çoit à s'en douter , ce qui arrê- 
toit , en chemin , l'effet de sei 
belles promesses en ma faveur. 

CHAPITRE XXVII. 

Tsaumci 4e Ctcmtnl Marot. Tramt 

centre lui. 

XVXes poésies me soutenoîetit 
coatie met ficdaiaes. Q,uaQ<l 
C y 
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jucï amour; avoient fait fioncee 
le sourcil au Roï , les divertisse-^ 
mens que je composoisTappai- 
foient et me le réconcilioieat. 
Ce qui me, icusjisoit, sut-toTic, 
merveilleusement auprès de lui^ 
c'étoit ma traduction en vers « 
dej Psaumes de David. Je l'a- 
vois composée dans ma prison, 
eu je'n'avois que ce triste bou-< 
quin. Je la continuai à la. 
Cour. J'y insérai des alliisioni • 
aux circoDsianCes du jo.ur, aux 
.intrigues de ce monde brillant. 
Je les mettois sur des airs con- 
nus, dont les paroles ctoient 
gaies , libertines ou bouffon- 
nes. Ainsi, les choses saintes 
rajjpcUoient des choses profa- 
nes, eti'on rioit <^n chaiûan* 
le» Psaumes, le Roi , toute la 
Cour, tout ce qu'on appelle I9 
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moade comme il faut ne ces* 
loicnt de fredonner impuné- 
ment mes cantiques , avec Ici 
idécilcï plus polissonnes, tan- 
dis que lc£ bons Piotestans le* 
chantoiâut av«c les iateâtiont 
Jes plus piçusfi, et se voyoiejit 
poursuivit et menacés du bû- 
cher,' pour ce dévot exercicu, 
Cest-là principalement ce qui 
tnc mit à la mode , et fit ma 
grande réputation damce'tcniïr 
U. 

Ma Piiocesse f^soît quelque,; 
fois des parodies , c'est-à-dire , 
des applications de pluiieuri 
pfissigts de lati Psaumes à des 
objets tout di&^érens , et, en y 
cbangeant quelques mots, elle 
en fa^oit des conpleti trèS/- 
gaillards. Cai cette cbere pei- 
lonne , iani être précisémeQt 
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libeitine'dans' ses moeurs, l'é- 
toit assez décidément dans set 
écrits. Ses contes cbaimans , 
qu elle a publiés, prouvent cette 
▼étité. Je continuoiï de lavoir 
en secret , car elle étoit obligée 
de se contraindre, pai égard 
pour son jaloux. Je voyois en- 
core avec un plus gtand sbciet , 
la belle Anne de Pisseleu, que 
le Roi vcnoit de faite Duchesse 
d'Étarapes. Il ne tarda pas à la 
matier avec un noble complaU 
tant, en s'en réservant la jouis- 
sance. Il fallut alors que je re- 
doublasse le secret de mes dé- 
marches , parce que le maii 
postiche, s'il se prétoit volon- 
tiers auxamoun du Roi qui &• 
nançoit, ne dcvoit pas avoir la 
même complaisance pour ua 
Poète qui ne payoit (ju'eo chan- 
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loni. Malgré tout le inysterè 
dont j'enveinppois mes intti- 
guei amoureuses , il en ttsns- 
piroit quelque cbose , et le bon 
Public eoiioit; m3isIeRoi,te 
Duc d'Alençon et le Duc d'É- 
tampes n'en rioieat pas. Je les 
TOybis quelquerois (rnncer le 
sourcil en me regardant, tan- 
dis qu'auconlraitc le Public 
me lorgnoit avec un sourire 
amical , qui rii'annonçoit qu'on 
voyoit en moi un poète char- 
mant et un homme à bonnes 
foitunct. 



CHAPITRE XXVIII. 
Le mari dt la nouvtlU amante. 



C 



£PENDANTJe fus turprîi de 
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voir r^poux de U belle d'Èûm- 
pes se dérider lout-à-coup ea 
ma faveuTi^, et me dcm^ndcc 
'mon amitié. "Je vous 91 obipt- 
yc , tne dît-il ; je vois que j'a- 
vnit conÇ'-l des alarnass injus-. 
tesïurvotre coiuptc. Mon épou- 
se m'a soutenu , ave.c le plus 
grand ait de vérité , qu'il n'y 
a jamaii eu lica de pariiculiec 
cntt'elle et vous , et elle me 1'» 
persuadé , parce que , malgté 
tous mes argus , je n'ai jamaif 
pu découvrir, de votre part, au- 
cune démarche dont j'eusse 4 
me plaindre; mais vous n'êtes 
pas si innocent du côté de La 
Princesse. Ah ! frippon , vous 
êtes heureux, n 

Je ne voulus convenirdciiéD, 
maisje ne pus me refuser aux 
amicics que me fit ce man coia- 
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mode. Il me condiiisu-chezlui^ 
m'assura que je luifcmii le plul 
grand plaisir , ^ussi-bien qu'à.- 
son épouse , lî je vouloîi bien 
venir mander leur soupe le plut 
souvent possible. Jo profitai de 
I^Ubcrlé, cl je contribuai à rc- 
pAndie beaucoop de gaiié dans', 
cette maisoD. Le mati m'tn 
téiLoignoit 13 rcconnoissance. 
J'étoiî surplis de la complsi- 
une?. >> Commeje suis heureu^ 
sèment désabusé sur voire comp- 
te , me disoît-il , je cherche à 
désabustr aussi le Roi ,et il me 
semble que j'y réussis. Ilvout 
icndia totalement ses bonnes 
grâces. >i En cÈTetje voyois le 
liai me sourire asseï sou^'eIlt ; 
(nais je croyoijentrevoirun pei* 
dr milice dans son souiite. Ce 
qui m'étouiitoii encore , c'est 
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que je TOyois aussi le Due 
d'Alençon me sourire avec si 
malignité ordinaire, %t j'c(ott 
tenté de croire qu'on uamoit 
qoçlque chose contre moi. 

Je riéquentoû beaucoup U 
tnaiion d'Ctampes. J'y riois , j'y 
folâtroii ; maij-c'étoit tout. Je ne 
trouToiii d'aîlleun , aucune oc- 
casion de me voir lête-à-têle 
avec la Duchesse. Éioii - ce un 
Lazard défavorable ? Éloït - ce 
plutôt un effet caché de» soin» 
■ du mari ? 

Je n'ctois pas plu» heureux 
auprès de ma princesse.. Jam.ii» 
je n'eus moins de facilités pour 
lavoir en particulier; déserte 
que le sourire , dont m"hono- 
roient le Roi et le Duc d'Alen- 
çon , me pafoissoît perfide. J'y 
voyoU le ligne de quelque Ira- 



' bison. Avec ma rëp^tUcion dp 
ityon dt$ belle», je me trqiivus 
quelqyefoisréduitàcumirétciri. 
drc roei (lésiif dans 1 antie ds 
ii Marguciîte impure dont j'ai 
parlé , ou de quclqu'autie Beau- 
té de son espèce. 



CHAPITRE XXI.Y. 

Mariage propoii. 

JLji mari de )a belle d Élampes 
•'insiouoit loujo.urs plus avant 
dans ma conBance , quoique je 
fusse en garde comte lui. Ua 
jour ,• qu'il me vantoit , selon 
ta coutume, mon prétendu bon- 
heur auprès de la sceur du Roi .• 
«Je ne l'ai jamais si peu vue en 
particulier , lui dis-je i'des obs- 
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tacles imprévus nom font, cht- 
quejour, rater tous noi rendez- 
vous. II — - « Je. suis donc plui 
heureux que vous , tcpondit'il, 
car je n'ai jamais eu tant de fa- 
cilités pour voir cettePiincesse 
en particulier. Nous parlonc 
■ouvent de vous. Elle vaut adore. 
L'expression n'est pas trop forte» 
et., li j'ose il vous le dire to>ut 
bas , elle désire contracter, avec 
' vous , l'union la plus intime. 
Entre nous , le Duc d'Alençoa 
ne peut remplir le devoir con- 
jugal. Je vous l'avoue tous le 
sceau du pl^us grand secret, H 
est infecte de la lèpre qui noui 
vient d'Amérique, Cependant U 
voudioit avoir un hctitier, et, 
si vous lui rendiez te service de 
lui en faire an , il fermeroit leà 
yeux. VouidcvezToirqu'iî TOu 
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■ourit, et qu'il est bien loin « 
parcoaséquent,de guder.con- 
tievouK., aucune raacune. Je 
vous l'assaie. Celui qui plaît k 
la femme ne déplaît pas au ma- 
" lî ; mais la grande Dame veut , 
•u moins, un mariage de cons< 
cience. Elle m'a coofessé quells 
regarde , c,ommc nul,celuiqui 
la lie au Duc d'AIençon , parc« 
^u'il n'a pai été libre et volon- 
taire de sa pan , et qu'elle n'a 
pas léeUement prononcé le oui 
fatal. Son mari ne peut vivre 
long-iems , vu ion incurable 
maladie. Le Roi de Navarre Sf 
propose déjà pour lui succéder. 
Si vous saviei profiter des cir- 
comtaaccf , vous lui souflteriex 
.cettétor. Vousconiraeieriei ua 
mariage secret, auquel personne 
ne s'opposcioil , puuï lequel 
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n'étoit quVae ivpeibe app3i> 
ience. 



; CHAPITRE XXX. 

Apparmca plausibles. 

X^E Duc d'Étampes avoit ré- 
cUcmeiit gagDé la conRatice de 
nia Princesse. Elle me dit ua 
j^ur, à la dérobée ; <( Nous ne ' 
pouvons nous parler têlc-à-tËte 
autant (]ue je le voudioii; niait 
tîipportcz-vous en à ce quevout 
«lira , de ma part , le Duc d Ë- 
tampcs. » Cela me paroiisoit 
clair;maîsceï)uc nenopslrom- 
poit-il point tqusvlés deux ? 
■ Il me dit que la Princesse é- 
toit décidée à m'épouser en ie> 
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cret ; que le Roi et le Duc d'^ 
lençcn lui avoieut dit .qu'ils y 
cunscntoicnt, puisque Margue- 
lîte !e vouloit, et regardoitsos 
mariage comme nuJ; mais ili 
exigeoîcnt le plus grand secret. 
Il Votre Margueriie . me dit le 
médiateur, veut qu'il y ait un 
contrat. Si vou» y consentez , , 
je le ferai rédiger, et je le sou- - 
mettrai à votre examen. <t Soit , , 
Iui.répondis~je ! DCljenepou- 
vois me persuader que cela fût 
véritable. 11 m'apporta, en effet, 
quelques jours après, le pro- 
jet de contrat. J'y vis que Mar- 
guerite medonnoit, de ion vi- 
vant, la moitié du revenu for- 
mant sa cassette particulière , 
et qu'en cas de mort de sa part, 
«Ile vouloit que tgut son mo- 
bilici fût à moi. Si c'étoit U 
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princesse Margucnlc , cVteit 
beaucoup ; mai) , si c'croit Tau' 
tre, c'^ioit bien peo de chose. 

jVu reste, on sent que jt dui 
chercher l'impure , pour décou- 
vrir si , par faazard, elle n'étoit 
pas l'objet du complot dont je ' 
me mcGais enpanie- Je neptis 
la déterrer. On mejura , dans le 
manoir où je l'aTOÎt vue , qu'os 
ne savoit ce qu'^ellectoit deve- 
nue, qu'on la croyoit morte à 
rhâpitah C'ctoit-là un objet 
bien peu décent , pour oser le 
mettre en comparaison avec U 
sœur du Roi de France. 

II fallut approuverle contrat; 
nais je vouloii avoir un entre- 
tien particulieravec ma Princes- 
le , avant de l'épouser. Je vins 
à bout 'de lui demander un Ren- 
dez- vous. Elle me l'accorda. ïlls 
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t'ytrouva Gdé^cmeDt.itHébien, 
ma Princesse , lui dîs-je ,<st-cé 
une farce , est-ce une léaliti 
que ce ninriage, doDtmc bercé 
le Duc d Éiampes ? i> — ti Ce 
n'csl point une farce, me ré- 
pondit-elle, ceseroitiDOa plus 
cher désir si... » En ce moment 
■on mari entra. Elle ce put me 
dire que ces mots :<■ Rappoitez- 
youS' en su Duc d Étampes. tt 

Je pestois d'aTOÎF été iater- 
rorhpu dam un eotietie^ , qui 
m intcressoitiî vivement. Cepea 
dant.i'il meparoît, ditoîs-je, 
que ce mariage regaide véciia- 
"bleœent ma Princcise^et non 
l'autre Marguerite , qui est dis- 
parue. Il Le Duc d Etampes me 
pressa de lui donner ma réponse 
touchantl&contrat.Je fus obligé 
àelut dire que je 1 approuvait. 
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U Fut mis au net, et l'on me t'ap- 
porta ligné de \farguente de 
Valois, pouiyjoindrc ma »igna- 
ture. C'étoit à'peu-prii celle 
de ma Fiînceise , que j'avois 
peu vue , paFce qu'elle nç si- 
gnoit jamais les billets qu'elle 
m'adresioit. On me dopnaicn- 
dez-voui pour le mariage , à Bi- 
cétre , dans un château que le 
Roi avoît près de Paris. Le Duc 
d'Ètam.pes me dit qu'il m'y 
conduiroit , le leodcmain', à 
.onze heures du soir. II m'y con- 
duisit en effet. Je fus introduit 
dans la chapeUe , qui n'avoît 
pas d'autte lumière qu'une pe- 
tite lampe. On m'amena une 
grande Dame enveloppée dini 
une écharpe n^irc. « C'écoit la 
taille de ma Princesse ;maisc'é- 
tpitaussicelle dcMargueriie li 
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■ Nymphe, ii Excujei , me dit- 
cUe, lijc me cache li exacte- 
ment. Je ne veax pa» que noi 
témoins puisiëntnie reccnuot- 
trc. 1» -— II Comment pourront* 
ili ittejtcrnotre mariage,, me 
dijoij-jc , s'ilj ne voient pas lea 
- pcrtonnagei qui se marient ? 



CHAPITRE XXXr. 
Mariage, avec qui* 

J-JE Prêtre parut. Je crus le re- 
«onnoître , malgré l'obicarité , 
' pour un grand drôle d'abbé, 
que je aavoiï n'être pas Pr*trc. 
Je ne risque rien , me dis-je ; 
li ce mariage ne m'unît pas î 
la Piincuie.je m'en mbcqac' 
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II n'est pas valable , et je poulr- 
tsi in']r soustraire, tt 

Lam«c»e fût bien vite expé- 
diée , et nous fumes mariés en 
poste. Il me parut dîffici^e que 
répotiscc fût utic autre que ma 
Princesse, Sûrement , on ne 
■ m auroit pas fait ëpo«scr, dan» 
une maison Royale, une pros- 
liiuéc. je coïnplbis du moing 
passer la ouit avec ma «loitié. 
Il fallut retourner à Paris pour 
y coirchei seul , tandis ^ue la 
i>éc£se me fut enle\ée d'un au- 
tre côté, je reçus d'elle un reit- 
dez-vous pour le lendemain k 
la même heure , dans un lieu 
fort obscur. Dn me conduisit 
dans une chambre assez bien 
^cLaitée-, oùje ne voyois pal 
ma Princesse. On me mit a« 
lit. "Ôo fcimîi icmi , pour me 
i 



i, 



CLÉMEHr Marot. 107 
plonger dans l'objcurité. On 
■n'amena une figure, à-peu-prii 
lemblable à ma hi*:n-aimM, Oa 
. la mit au lit. Je voulus lui faite 
des questions. Elle me païut 
plus pTcsiée d'agir que de par- 
ler. Je n'obtins que des caiei- 
les et quelques mots ambigus. 
Je remplîi le devoir conjugal , 
et je terminai le congre» laht 
avoir pu m'aisuter si j'étois m^t* 
rié avec ma Princesse , et si j"a- 
vois passé la nuit avec elle. 

Lclendemain , j'allai , au Lou> 
vre , faire ma coui à cette Prin- 
ecMe adorable. Je fus introduit 
■ut le champ. Je la trouvai plut 
joieuse qu'à l'ordinaire : n Ma 
^chete petite femme , lui dis-je 
tout bas, » — «Mon cher petit 
mari , me dit-elle, en me sér- 
xaut lamaio. Il •'tt Quoi, to- 



\ 
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repris je , ce mariage n'est donc 
pas une chimère? )»— »< Noa 
VrEÎmeqt I in« Mp^dJt elle. »t ■ 
Alori parut M', le Dîïc d'Alen. 
ço*n:" Si je prStois l'oreille k 
cenainis bruiii , dit-il, je crai- 
roii le Sire Clérhchttnarié avcC 
ïa Margâeritc. >» Son épouse ou 
ii mienne, comme oâ.voudra'v ' 
me fit signe de me retirer. Je lui 
obéis et je partis assez joleux, 
malgr* l'apparition du jaloux. 
Enfin ,. d'après ce que in'avoit 
dit la Princesse , it-tnc semblait 
que j étois fondé à me croiio 
léellemcnt marié avec elle." 

Q^uclquesjôarsaprèï, je re- 
çus d elle , une lettre sans signa- 
lute comme les autres, où elle 
disoit : •> Mon cher petit mari, 
je suis bien piquée contre moa 
ftcre, quinc fiait poiirtCCqu,^il 
vc'ut 
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veut faire pottr von). S'il eit vrai- 
que nout ayons son coniente- 
inent laciie, comme on m'en a 
fiattée , il doit ~ faire quelque: 
chose pour mon époux. Il doit* 
T0U5 donner^un rang proporti- 
onné à cette dignité. Pour moi , 
je vois que, -sans mt gêner, je. 
- pourrai vous faire une forte pen- 
lïon ,qui,joiate à ses bienfaîti, 
pourra vous mettre à même de 
, vivre comme un Prince, ii 
Taut cela me paroissoit clair, 
et je croioii pouvoir me livrer 
aux idées flatteuses que me don- 
noient de ti belles apparences, 

CHAPITRE XXX^II. 

Tfiite mariage. 

Je revis ma Princesse. Je com- 
mea^oii à me croire bonnement 
D 1 
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son ÈpoÙLx. Il Hé bien, moft 
cher petit mari, itie dit-elle^, 
quand ett-ce qus noui eSec- 
tAicronsnotre projet?Je n'yvoil 
plui aucun obstacle. » A ces 
mois , je fui comttmj. n ^uel 
projet, luidii-jË timidementi'ii- 
«Hé mais , rrprit* elle , toutt 
étonnée de iîioq cftibarras , ce- 
lui de nous marier ensemble 
L'avcî-vous déjà sitôt qublié?»i- 
M Mous ne le sommti doncpaJ^.. 
lui dis je, tout abattu' » -- >'Hé 
mais, répliqua- t-frllc, at on 
pu nous marier SjHs que nous j> 
faisions ? t> — " Ah ! ma Prin- 
cesse, repris-je,jé m'apperçoii 
qu onm a joué untourindigne. 
Je me croirisvt.ue époux. A ^ui 
m'a-t-on marie , bon Dieu ? >) — 
(i Q_uoi ! vous , le pim bel esprit 
de la France, Voui auricï eu la 
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limplicît^ de vous laisser du- 
per au point de vous faiic ma" 
. lier avec une autre (]ue moi , 
avec voire Prosiicuéc peut-être! 
Ah ! cela est trop fort On ne 
pousse pas l'absurdité si loin , 
•ans de mauvaises intentions- >> 
L'infâme Duc d'Alençon parut 
encore, x II a cpousé sa Mar- 
guerite, dit-il, en liant mali- 
gncmenc, h La Princesse me fi» 
ligne de me retirer. 

J'obéis humblement, u C'est 
ce lâche jaloux qui m'a joué ce 
tour, me disols-je. Il m'a fait 
épouser la Prostituée. lUe dit 
lui-même , il en rit ,,la Princesse 
est jouée comme moi. Je suis 
dégradé à ses yeux , pour la 
vi«. »t 

J arrivai chei moi i accablé. 
J'y trouvai la courtisanne qui 
D t 
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m' an en doit. >i Mon cher époux, . 
me dit-elle , en se jettant dani 
mes br3i...i)—(( Mademoîielk > 
lai répondii-je, que vcnez-voui 
fiire ici ? .. --" Comment , ï'é- 
cria-t-elie, qu'y vietiï-je faire ?■ ■ 
J'y vicnîlogcrayec monmâti. ii-- 
II Moi votre mari, repris -je 
indianéiGtoyez-vousqucjeïoÎJ 
la dupe et lavictime d'une farce 
odieuseï qui suffit poutvouifai te 
teafeiroerdansun hôpital à pei* 
pitaité ? .1 '-*<■ Ah ! reprit-elle, 
j'ai un bon contrat , biieit en 
forme , bien ligne de vous, i» -- 
(t S il l'ot de moi , si ma signa- 
ture est réelle , la votre ne l'csf 
pas. Marguerite de Valois! Est- 
ce vous qui avez osé signer ùa 
nom si respectable ? n — ~<t C'est 
moi qui ai signé mon nom vér> 
htable.Jc m'appelle Marguerite 
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dt Valois. Aton pe're m'a tou- 
jouis assuré, quOic]u'on vËuitlè 
', lâe le contester, qne nous som- 
rftes réeiienneni; de la famille 
Bùyale des Valois. Mon extrait 
/ïe"baptême ^it foi. » Elle me 
prodnisit cet extrait. Les dcu» 
noins de baptême, et de famille,- 
»'y irouvoient en cffet-trop bien 
tracés. << Àh ', lui dis-jc , Cet ex- 
trait est faux. Les gcnspuissans , 
qui voui mdocnt cû svant , ont 
eu ass«i de crédit pour vous 
procurer ce faux titre ; mais lé 
mariage n'en est pas moins nul. 
Celui qui a fait la faicc de nous 
marier n'est point un prêtre. .m- 
(I L'abbé Gornard n est pas un 
p'rêtre , s'éccia-telle fariense ! 
A i^uî pcrïLTBclc'reï-vouî cela ? 
11 est connu pour tel dans tous 
«on Bûatticr. t» — »' Madcmoi- 
^ D 3 
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■ellei j ai quelques agraires. Je 
voui prie de nie laisser sorfit.ti— 
Il Sortez 1 monsieur , ja vous . 
anendcai. n -- it Non pas chez 
moi , s'il vous plaît. Vous sor- 
tirez , sinon je vais.voui enfer- 
mer, et je ne rentrerai pas d'ici 
il plusieurs jours, n --- ii Hé 
bien ,jevous auendrat dehors, >■ 
Je vins à bout de mettre la 
Belle à Uportic, et je me sauvai 
à la cunpagne. <i Comment cet 
im^ro^fio finlra-t-tl , me disoli-. 
je ? Combien j'ai été stupidc ! 
Combien, ma cheie Princesse , 
si indignement compromise , 
doit me mépriser, et me rejeter 
avec hauteur ! Elle se proposoit 
de m'cpouser réellement. J'ai- 
lois me voiil époux d'unegrande 
Princesse, et je suis celui d'unç 
Fiouicuée \ Ahl Ici iofamsiic^- 
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lératï qui m'ont joué ce tour !... 
11 paroit queIe~Roî est du com- 
plot. 11 m'en veut au sujet de la 
belle d'Étarapes qu'il m'a louf- 
flée. Voilà comme il récompen- , 
tel mes services, après tant de 
promesses ! Allez vou* faire tuer 
pour cesgens'là. t» 



CHAPITRE XXXIII. 

Tristes suites du mariage. 



O» 



/N commençoità se parler! 
l'oreille, àt mon indigne maria- 
ge. Jalloisme voirlafable de la 
Cour. Heureusement, la Prin- 
cesse étoit' comproniîse dans 
cette farce. On étouffa promp- 
temcnt ce bruit scandaleux. Jç 
lui écrivis à genoux. Je la priai 
♦ 
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de vouloir bien ccoutei ma jus- 
tifiçatîoii. J'obtmi un rendez- 
vous. Nou» en vinmei aux expli- 
cations. 11 es résulta que le Duc 
d Ëiampes l'avoit trompée conf- 
ina moi , en lui faisant acCroî^e 
qu'cUç pouvoit m'cpouiot ea 
secret, tandis qu'ii mç mitioiit 
avec la tourtisanne. On avoit 
voulu la dégoûter à jamais de 
moi , par ce tout pei&dc. Op y 
avoit réussi ; car elle ctoit bien 
indignée de te voir compromîte 
- au point d'entrer en comparai- 
ton avec une Impure. Elle avoit 
voulu m'épouser réctIemcifE'; 
mais elle me eroyoit tiop bien 
marié avec sa lionteuse rîvale> 
j'avois beau lui toutenir que 
l'abbé Goiaard , notre Cél6> 
br^nt , n'éioit pas un prêtre ; il 
juroit qu'il l'étoit , et moattoU 
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les lettres de prêtrise. On pou- 
voit aisément casser un maiiage 
si abusif-, mais il failoit éviter 
. l'éclat, et là Marguerite dcïrueî 
devoit êtrç soi^ienue p» cei\x 
qui îavoient mariée. 

£lle revint me persécuter. Te 
lui conseillai de ne pat faire 4'es' 
cVindie , ecmêtne de quitter P^- 
ris , i^i non. je lui fis fcuttr 
qu'elle-secoit airétée et lenie^- 
mée pour touto sa vie , parce 
qij'uiie grande Princesse tq tro^- 
voil compromisç, par ce mariage 
frauduleux. C'cït ce qui lui 3;^- 
tiv^ piobabtemcnt , quelqu.fi 
jours après. Elle mcritoit bien 
inoia^ cette récli^tion , que sçi 
moteurs secret). Je l'ai plainte, 
et je l'aurois délivrée si j'en 
9\ois eu le pouvoir. 

D 5 
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CHAPITRE XXXIV. 

Di'livrance d'une femme eondam- 
nit DU bûcher. 

J 'ÉTOt s violemment pîquj con- 
tre le Gouvernement, parce que 
ion cbef n'en agissoit pas avec 
moi , comme il le devoit. J'étoîi 
lévoltédeibuchcnqucje voyois . 
allumés de tous côtés , pour le 
' supplice de tant d'infortunés , 
qui avoient la simplicité de se 
faire brâler pour des mots la- 
tins , selon moi , vuide de sens. 
Ils ne voyoîcnt pas que cette Rç- _ 
ligion , à qui ils vouloient bien 
■ervîr'de victt mes, n'é toit qu'une 
nacote, dont ceux qui gouver- 
noient se seivoieot scIoq' leurs 
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întérêd.cnJentihicmdquoiont 
«aijs doute ilan* le fond de 1 à- 
qic. Que pçnsetda François H'. 
qui piDtégeoit taiLuthéfiens en 
AIle[na|ne , et, Ici falsoît brâïf c 
t petit feu À ParU ? J^avois été ■ 
louvent txàl- Vi^oiotnraent tonte 
Ae laUtei EUT. lei Archets , et de 
déiober au snppliee.quelquei- 
uiu do ces infarEunés. Je ne sais 
fi l'oa n'appoita point encore 
quelque mauvais conseiller '« 
pour m s faire faire cette géaé- 
KUU sottiia, aRa de me peidre. 
Un jour, que j'étois plui in- 
digna quejinuù contre le Oaâ- 
vernement , je vis passer uis 
nalhcurisuse qa'on menoit au 
bdcher. J'eus le eoânr dccïilrï. 
Quoique» Ipeetateun, me dirent 
que c otoit une' jeune personne 
^c la plus rniide beauté , qûï 
D 6 
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étoit sur le point de se maner , 
et qu'un Piètre , pai lequel elle 
n'avoit pas voulu ic laisser sé- 
duire, av'oît accusée d'hérésici 
par veugeasce. Je fus révolté de 
cette atrocité. Je voulus obser- 
ver U victime. Je ne pus distin- 
guer les traits ; maïs je les imagi- 
çai , et les vis charmans.Sa pré< 
tendue beauté contribua peut- 
£tte i m'intéresser en sa Uveur. 
t< Ah ! diioitun Brave , ptét de 
moi , si deux ou trois vaillans 
camaradei vouloiect me secon- 
der, nous pourrions leur enle- 
ver cette belle Patiente ; car il 
y a très-peu d'eicorte. Allons , 
qui m'aime me suive ! i> A cel 
mots, il patoît fondre inrles 
. archers. Je fonds , moi'Oiâine , 
~ . réellement sur eux, l'épée à la 
main. Mon &er<i-biai se icciro 
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.et ma laisMisuldaniledàn^ei:; 
ma» le peupic m'applaudû. Lei 
Archers , croyant avoir tout ce 
peuple contr'cux. se sauvent bra» 
\«ment , et me laûscQt U vic- 
time. Je contetnple ma «apeuré. 
C'^toit,une femme; mais , elle 
n'étoit ni jeune ni jolie , et ; si 
j'svOTs connu sa figvte, je n'au- 
Tôi» pcut-êtie pas eu U géRéro* 
Ktc de m'cxpo^er pour la délt- 
mec. f-Ux se jetta à mes genoux 
pour me remetciei. Je U déli- 
vrai da ses. lien» , et la rsmis au 
P^euple , q.ui ml lit ce qu'il vou- 
lut: Jo p:tn)s c«mblé de béné- 
dictionsda ce boa Peuple; maîi 
peti.enctiantéd«la tigure dtm% 
Protégée, peu Ëaité d'avoir Fis- 
^ué mes ^ours pour an parei' 
Objot. Gepsodant, au fond', 

», 
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j'avoii fait une bonne action , 
et je ne pouvoii m'en affligei. 

CHAPITRE XXXV. 

- NoUvtlltpristK, Ginirositidu roi. 



D. 



/es le jour mtroe , on vint 
m* arrêter de la part dii Soi. Je 
fur conduit, pour la leconde 
fois i dant la prison mal - laine 
du Châtclet. On me iiaduiiît 
au Criminel pour mon iniurrec- 
tipn contre la justice , et mon in- 
cartade, par laquilJej'avoit sau- 
vé la malheureuse > Patiente. Je 
fus plongé dansun cachot, (i Voi- 
là donc . me disois-jç , où se ter- 
mine ma faveur. Le bien-aimi 
de la laur du Roi , de s» mai- 
utK^y va peut-être périr stii lé- 
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tha^uE , pouT une^ bonne as- 
tion , pour avoir dérobé uns 
innocertte victime, aux horieu» 
du bûcber , «t peut-être est- 
«Ile retombée entre les maiai 
de la Justice. » 

J'étoii abîmé danila douleur. 
, La Princci» m'envoya un cx' 
prif pour me conieler , et me 
dire qu'elle alloit faire tous tes 
efforts , pour obtenir ma grâce 
du Roi. J'appris aussi que !a 
victime étoit bien échappée des 
mains de la Justice, Ces deux 
heureuses nouvelles me rendi> 
tent (lu couragç et de l'cspé- 
fance. 

Je restai dans li caplivité plus 
long-tcms que je n'aurois voulu, 
^nfin le Roi, qui avoit promis 
tant de fois de me récompenser , 
laisic cette occasion de le f^iic 
O 8 
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' lans qu'il lui en coâtat riea. On 
m'accorda donc ma liberté. Il 
fallut remerciei Sa Majeité de 
ton excetsive généroiïté. u Le 
bon Roi parutun peubonteuzde 
mes remerctmcni. Sa maitreiie 
me lit plus d'amitiéj qu'elle ne 
m'enavoitjamxit fait. Ma chcre 
Princewe fut plus tendre et plui 
obligeante quejamaît. Met con- 
frère! les Poètes , qui l'^toient 
mit déjà de li bon cceur à te 
dichaîner contre moi , quand 
ils me cioyoient culbuté, repiî- 
lent , en ma faveui , le stylé du 
pancgcrique, et me loueieat à 
toute outiance. 



ClémeUt Marot. iï5 



CHAPITRE XX XVI. 



X AN«iSqti"onfaîsoit consister 
la. pfCtc à brôlci des hérctiquei, 
, on célébroft des fêiei presque 
journalières, avec une galknterie 
dont il n'y avoit jamais eu d'ex- 
emples. On faisoit déjà les ap- 
pcëis d'un luperbe Tournoi, oà 
tous les plus fameux chevalier) 
de l'Europe éioient invités à ve- 
nir dcploier leur force et leut 
adresse. Paris , rempli d'une 
foule d'étrangcrsatiircs psrcettc 
' fêle , offroit le plus biUIatit spec- 
tacle. Je fu! obligé déchanter , 
qyand j'en avois ii peu d'envie, 
et de composer des devises et 
des divettiiienieas. 

D» 
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EaCÏB le Tournoi eommcaçi. 
Je ne décris point cette fête , 
qui n'eut rien de particulier 
qu'une magnificence supérieure 
i celle des autres fêtes du même 
-genre. Diven cfaev«lier»y tnon- 

- Ircrent beaucoup de force flt 
d'adresse. Le Roi xemportoît , 
sans contredit , la palme SUT tous 
lei autres PaUdi as. Ufaisoithom' 
mage de toutes set couronne! 

. à la belle d'Étampei. Je me sen- 
tis piqué d'bonneuH- Je voulus 
faire autre chose que cbanterlei 
combartans. Je voulus, sur-tout, 
qu^ ma belle Princesse leçût 
aussi les bommagrs d^un vuin^ 
^ucur. Je me sentotS tréi-fort 
dans tous les' exercices . qui fai- 
toîent bpllerla force et l'agilité 
de tant de chevaliers. Je pillai , 
le soû, de œen projet àla (ianie 
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àé mon caur. ElU l'approuva. 
£lla me fournit, aile - fnfrme , 
des aimes très-brillanEes , avec 
tin beau palefroi, et un Écuyer 
de boRne mine. Elle me fit por-> 
ter Kl couUurs, et, le second 
jour du Tournoi, je me présentai 
à la bamere , bien armé, bien 
caché par mu visière. Je fus in- 
troduit. J-a combatris les plus ~ 
braves chevaliers. Je les désar- 
çonnai. Je remportai la palme 
dans tous les exercices. Je 6s 
bommagc de mes lauriers à ma 
chère Princesse. Tout le monde 
la demandoit , quel Ht ce brave 
chevalier ? Eit-ce Bayard ?»ill 
ne rcstoit plus que le Roî , qui 
avoit fait dire qu'il vouloit com- 
battre contre le nouveau con- 
current. On l'altendoit. Le Duc 
d'Aiençon , potu amuser lei 
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spcctateuii ,VDuIut sodtenirune 
joute contte moi. Il fut honoré, 
' àsonencrce di^at la carrière, 
d uu lice unlvcrscl.Jc n'eus pas 
de peine à lui faire vuidec la 
iclle , et je l'éicndistudcmetit 
lur l'arène ; mais ma laocc , quï 
Je frappa , malheurcuiement 
dans la poitrine, (ans pourtant 
percer sa f:uiraEEe, ni le blesser, 
lui donnU une li farte commo- 
tien ,, qu'il vomit beaucoup de 
lang, etperditcnttérementcoQ* 
noissânce. On l'enleva promp ■ 
temeni. Le Soi parut dans lins- 
tan,!. Il appiii l'accident de son 
bcau-frcre , et voulut le vengfir. 
Il maltaqua aveclaplusgrandc 
impétuosité , et me donna beau- 
coup de tablature. Je voulois 
d'ailleurs le ménager , me dou- 
tant bien qu'il scroii inJigné 
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contre moi , i pcipctBité , v.J9 
Tenoii à bout de le vaincre, je 
le renvcriai vit le sible.. J'y jaur 
tai sur-le-champ moi-même , et 
je lui teoctit la main , pouil'aî- 
der i.*e relever. Il voulut le batr 
tr« k l'épie. Je lui ptcientai U 
mieMie,l2pojntc renversée, fe 
poiai UQ genou à terre , et lui 
demandai grâce. 11 Beau cheva- 
lier, me dit-il, c'est un hom* 
;mage que vàus rendez unique* 
ment i mon rang. Je serois bien 
plus^atté que vous fuiiicz obligé 
de le rendre à ma supcrionté ^ 
daàs les armes, u 



CHAPITRE XXXVII. 



I 



dïîgna m'embiasser. La 
belle d'Étampes lui priieota 
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une couronn*. Ma charmanM 
Priacesie m'en remit une nutre, 
et le^Touraoi finit. On vouloit 
savoîi quel itoitle fameux che- 
valier quis'étoil fût taotd'hoD* 
lieur,>et qu'on avoit tant ap* 
flaudi.Je m'éclip&ai. Jerepaïus 
ila Coût lejour même, tous mon 
coitume ordinaire. Penonne na 
■e douta d'abord qne c'étoîtio 
Foëtc Marot, qui avoit remporté 
la palme lurt tous les plus brave» 
chevalietiderEurope. On ne ta-> 
lissoit point sar les louanges du 
liéros inconnu , et mes prouesses 
firent l'entretien de plus d'un 
mois. Enfin ma Princesse , route 
glorieuse d'avoir un amant si 
brave, Qe'put cqntcnli sa joie 
^et ton admiration pour moi. 
Elle avous que j étois le vain^, 

%mw dont «a »v«it tant pdiU. 
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Soudain, il je fit, contre moi,' 
dans les esprits , une tevolmioi» 
( funeste. S' j'avois été un Prince, 
oh auroit recommencé les ap- 
plauilisscmens , en me connois- 
■ant , on fut outré , au contraifc, 
de ce qu'un simple valet. de- 
chambre avoit osé con>batire 
contre tous les chevaliers, et 
contre le Roi lui-même. On ne 
vit plus que de 1 impudence , 
où l'on admîroit , auparavant, 
tant de valeur. J'cTis besoin de 
toute la ptotection de ma Piin 
cesse pour n'être pasjcué dan» 
un cachot, on même traîné à 
1 ccbalfaut. On avoit un pré- 
texte pour nia'eondaninatîcn. 
Le Duc d'Alcnçon étti?t n.ou- 
rant. On ne manquoit pas d'at- 
tribuer son tttttQ étal iiu cAup 
- tiop violent ^ue Je Wi avoii 
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porté. On asiuroît que je l'avoU 
fait expiés , que j'avois vouhi 
me défaire de mon rival. Il 
mourut en effit. On voulut nae 
condamner comme le meurtrier 
d'un Prince du sang. J« ne mi- 
liiois point ce nom de menr- 
tricr. jc-n'avois eu sûrement aa- 
cune mauvaise intention- Oe 
Duc étoit naturellement fort 
valétudinaire, et menacé d'une 
mort prochaine. Le coup dan» 
la poitrine avoit pu seulement 
accélérer l'eiFet que ses infir- 
mités habituelles auroîent pro- 
duit un peu plus tard. 

CHAPITHE XXXVllI. 

Fuite à Ginivt. 

V^uoiQ^u'iL en soit , maPrin- 
eesse fut obligée de m^fairi; iva- 
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der. Elle intercéda beaucoup 
en ma faveur. Le Roi son frère 
lui dit : (1 Vom devriez vous- 
même vous sentir outragée. Le 
bel honneur que vous fait «ne 
telle esclandre ! Le noble amant 
que vous avez-là ! Un valei! " — 
n Un valci, mon ftere , s'écrîa- 
t-eUe l s'il n'est que cela , à qui 
en est la faute ? N a t-il pat mé- 
lité cent fois d'être au-dessus 
dç cet humble état 7 Si vous 
-lui aviez tenu vos promesseï > 
icroît-il un valet ? >» 

Le Roi , vaincu par »eï lar- 
mes, consentit à nepas me Faire 
poursuivre- le me retirai tran- 
quillement a Genève, avec la 
tépucation.malg.'é mes envieuse, 
du premier Poëte de la nation, 
d'un des plus vailtans cheva- 
lier de l'Europe , et d'un dei 
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des plus brillani favotîs du lexe 
enchanteur. 
J'arcivai dans la petite Répu- 
. blîquc on Calvin jouoit un rôle 
bien dïiTérent de celui quim'a- 
TOtt fait tant de réputation. Je 
fus ol^ligé moi-même , 'de (airQ, 
dans cette vtl|e embéguinée-, 
un personnage bien dilFéient de 
celui que j'avoi» joué à la Cour 
de France. 
On accueillit, avec une espèce 
d'enthousiasme à Genève ,rau- 
teur.^es Psaumes françois qu'on 
chanCbtt dans les temples. On 
me tegaida comme un person- 
nage religieux , parce que j's- 
vots composé des cantiques sa- 
crés. On ne faisoit pas attention 
que CCS ouvrages, prétendus sa- 
crés, étoient remplii, en beau- 
coup d'endroits , d'allusions 
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proFanci. Les bons Genevois n'y 
voyoient que le lenj du Pro- 
phète <jui ea étoît le picmicï 
auteur. 



^CHAPITRE XXXIX. 

Séjour à Genive. 

Xl fallut afidcher une c&nduîte 
digne de met productions vén^ 
lables. Calvin , meilleur corné-' 
dieu que moi , me présenta , 
avec emphase , au Consistoire \ 
et se déclara mon partisan, et 
mon protecteur outré. GomBiea 
ma Princesse étoit une protec- 
trice différente ! 

J'appris bientôt qu'elle avoit 
épousé le Roi de Navarre, t* La 
voiU donc Reine, tue disoi»-je, 
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La Ciel CB toit loué ) maït , u 
l'oa ae m'avoit p.ai joué de« 
toun petfideiije teioit eu se- 
cret, loh épouit., je seroii heu* 
leux dam ses bras , et je semé 
vertoii pas réduit à faite l'hy 
poccite et }e toiticoli , dans un 
temple obscur de Calvinistes, f* 
Le seigneur QaIvi^ nge faUoit 
de grandes amitiés, et ne pouvott 
gagact nen coeur. Jenegeâtois 
poiot'ion tôle dévot, dont jft 
vcyois la famieté. Jenemefaî' 
poia point à ce p*yi (risie deaté>* 
formateun.J'avo^l bea^u me is. 
piéieu'ier Alcibïade qui, sprÂs 
avoir brillé , avec uat de liute , 
d»Qi U voluptueuse Athènes, 
■utaf&cher.avectanrde tuccés, 
iLïcédémêoe , l'austéritc Spar. 
tiate. J'ctoi* à-peu-pris dans le 
«ine »i 4H4 luji wiùs je nt 
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icntoîs bien loin 4'étre un Pio- 
tée comme lui. 

CesGéiKvoilsedécIiainoicnt 
contre la cruauté des catholi- 
ques , contre leurs bûchers. Ea 
cela ils avoiçnt laison; mais, 
en vantant leur humanité pio- 
tetunte, ils donnèrent bienlôt 
l'eiceniple d'une cruauté pa' 
leillc- Ils Rrcnt biûleile méde- 
cin Servet, et leur apôire Cal- 
vin , qui le fit condamner i ce 
supplice, eut loin que le bâ- 
cher fût composé , de bois vcid, 
afin que la victime souffilt d'a- 
vantage. Je ne pas, depuis ce 
motnent , voir , sans un frémis- 
tftnient secret , ce cruel héré- 
(iaïque. 
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CHAPITRE Xt. 

Apiii-t à Gtnht. 

Je vouioiï m'enfuîr de,la pe- 
tite République î mail j'y fus 
ifctcin:^ pendant quelque lems , 
par mon hôteise , ttès-jotie pe- 
tite républicaine , qui prit du 
goût pour moi, et m'en inspira 
fflutuellemeat. Le marï •n'àvoît 
d'abord accueilli bien chaude- 
ment ; mail ion goût le refroi- 
dissoit , à mesure que celui de 
la femme s'écbaufibit pour moi. 
Je préchois sans ceite la discré- 
tion et le mystère à ma jeune 
conquête; mais elle étoit d'une 
étourderie presque Françoise . 
et , malgré met lemontraocci 
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tt ICI promenés f:oiitinueIles'de 
se rendre impénétrable, elle )e 
trahissoit à chaque initant. 

C'étoit un François qui pri- 
choit la disciétioif , et qui ea 
donnoit l'exemple; mais inuti- 
lement. J'aurois dn être tage « 
aulieu d'être simplement dis- 
cret. On va dite que je me vante 
ici , au lieu de me confesser 
humblement. Je semble faire 
entendre en effet que c'étoit m» 
jeune hôtesse qui me prévenoit, 
mats cela étoit vrai, à la lettre. 
Plein de ma cherc Princesse et 
de mes chagrins , je n'àuioiija- 
mais songé à lier une nouvelle 
intrigue avec cette jeune per. 
sonne , si elle ne s'éioit montrée 
provocante , et mÈmc avec obs- 
tination. On ne me tint pat 
comptcdcrcspcce deiéliiUacc 
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que je fis, et dont je ne pouvoii 
parler sans charger ud ptu mft . 
nouvelle amante. 

Je fus dénonce au Goniistoire 
comniQ séducteur d'une jeune 
épouse , comme violant tet lois 
sacrées de 1 hospitalité pour li 
débaucher. Je me défendis de 
mon mieux. Jevis tous ces réfor- 
mateurs austères prévenus coni> 
Ire moi ; j'eus recours à Calvin. 
11 me tcjnonçrt vigoureusement; 
mais il me promit de prendre 
m^ défense. Il se montra si sue 
de me sauver, qu'à l'entendre, 
je devois être parfaitement sans 
inquiétude ;mai9 il me recom« 
manda bien , cependant, de re- 
doubler de vigilance et d'adres- 
se, pour échapper aux piégei 
qu'on me tendoit de tous côtés. 
Ëo effet , Calvin plaida gouE 
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moi , avec iaa ^loqnerice théo^ 
logique. Je ne pus me trouver à 
■on plaidoyer , parce que j'étoif 
indisposé ce joar-l&. 11 s'en re- 
vint triomphant. << }e le savoié 
bien , moi , dit-il t, qae je l'ein- > 
porterois. Gti honnêtes gent 
Touloient vous cbodamiwr à 
mort, pour crime d'adultère;, 
de léductton , et de violation 
de l'hospitalité. J'ai su Ici ren- 
dre plus traiiables, et vous vi- 
vrez en dépit deingciristes. nje 
Qi'épuisoii en actions de gricév 
envcTi mon libérateur. »( C'est 
une misère, iaé diWL C'est no: 
léger service ^ue tout compa- 
triote devoità angalaiit'homme 
tel que vous. Oui , inon cher * 
vaus êtes entièrement absous. , 
par la retiléacc da Consis* 

Mîie. ù Ici , soaveaux iconr- 
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ctmcDS -de ma part, (i Vous en 
lerez quitte, lepiic-U* pour 
votiï prêter à une petite céré- 
monie. C'est une pure forma- 
lité. C'est moint que rien, maii 
il. fiiut suîvu les formes, n — 
4' Rien de plus juste , rcpondis- 
je , sans savoir en quoi consîs* 
toicnt ces formes. » 

On vînt alors me chercher delà 
p3Tt du Gouvernement. On me 
pria de vouloir bien me laisser 
conduire. J'y consentis. Nous ar- 
rivâmes dansUprison.J'jr fus jet. 
té dans un cachot; j'enfus aussi 
turptii qui piqué. Le lend emaia 
je comparus devantuu juge en< 
louré d'exécuteurs odieux de ses 
votoRtcs. Ou me lut ma senten- 
çciEJlc portait que, pour expier 
it]OD crime d'adultère et de sé- 
duction ji je xeceviois , de la. 
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main du citoyen exécuteur , 
une Correction fraternelle , qui 
seroit bornée à la flagellation. 
Je témoignai la plus haute in^ir 
gnation. On me vanta beau- 
coup la clémence du saint Con- 
sistoire , et les puissans effet* 
de H protection du licvérendii- 
lime Docteur Calvin, je vis ap- 
poiicr des verges énormes. On 
me dépouilla, malgré ma résif 
tance ! on exécuta la semence. 
Le lecteur voudra bien me dis- 
penser des détails de celte scène 
ignominieuse. 

CHAPITRE XLl. 
Retraitt à Turin. 

n . . . 

Vj EST ainsi qu on osa trai- 
ter , daus ce chiffbndcKépubli- 
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que , \i vainqueur du Boî de 
France ,. et l'amant aimé de si 
(«ur.Jc maudis mille fois Ge- 
nève, son Consittoire, Galvtn 
et sa protection dérisoire , et 
je me retirai àTurin, oùlepuc 
de Savoie m'appella et ni'ac- 
cueiltit favorablement. 

J'yjouîi d'abord deqùelquei 
agiéroens. J'y fus dans une ctpCT * 
ce^c faveur; mais j'eus bicntôE 
des envieux tjui tne noircirent 
aux yeux du Souveraîa. Je fus 
représenté comme uu bomtn« 
dangereux, ni» corrupteur des 
épouses CL des jeunes filles de 
tout rang et de tout âge, et 
•ur-tout comme nn héiéiiqué. 
Cétoit-là l'accusation banale 
dont on se servoit pour perdre 
tous ceux à {]ui l'on en vou- 
loir L'accHsatittnprit-, j'y avoii 
doani 
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donné lieu du côté du lexe.Jft 
De cherchois iiéduite penon* 
se ; mais il sembloit que ce sexe 
enchanteurse ctoanoit par-tout 
le mot pour i^e lutcitci del 
enibarrai , qui avoietit leuri 
Bgrémm, joinit à trop d'épi* 
nei- J'avoit le malheur de pal- 
ier pouruo homme à bonaei for* 
tunet, et toutei les Belles tou- 
loîeot savoir , pareUes-ffltmei , 
jusqu'à quel point je si^iitoil 
cette lépuutioa. 

Le Duc de Savoie «n'ivtîc 
fait , au corameucem^ent , quel- 
' ques piéieDi ; mais les piéven- 
tioosqu^OQ lui inspira sur mou 
compte tatireat bientôt lei gé- 
nérosité* . et je ne tardai pas t^ 
voir approcher , de moi , la 
bonteuieindigeace., que je n'a* 
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il fallut chercher des resioiir* 
ces. La' poésie ne m'en offioif 
aucune , dans ce pays-li. 



CHAPITRE XLIL 



\^UET.Qi)ES perionncï m'ayant 
.consulté sur leurs affaires, aidé 
•dcsseuleslumieresdu bon-scpi, 
îé .leur donnai dei conseils , 
dont elles se trouvèrent bien, 
^Ucs me vantcfent, dcs-Iors^' 
comme un excellent avocat con- 
sultant.. J'acceptai ce litre , et , 
j'eus de la pratique, en cette 
.quatiléi Contens de mes con- 
, KciU , relativement aux alTairet, 
çsrt^ïns çll'cns savi^sereiû de me 
coa|^l^'ïau&sisuileuisamé,iur- 
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tODt lelativcmeot aux nouvello 
maladie! vénéiieimes , auxqnel* 
les les Médecïm et les Chirur- 
giens n'entendent encore pTei- 
<jue ricil- J'aTois , pai hazard « 
traité quelques - uns de mc> 
amii, de ces maladies , et j'a- 
vois réussi- Le premier Chirur- 
g.ien du Roi de France m'avoit 
donné quelques leçons, et le 
besoin, pour moi-même , m'a- 
voit forcé de faire des lechet- 
chcs et des essais , qui m'a« 
voient rendu assez habile .dans 
cette partie. Je fus donc con- 
«ùlté comme Médecin et Cbî> 
turgien. J'entrepris des cures , 
elles me réussirent. Je vi* que 
le grand secret, sur-tout, de noi 
Eiiulapes étoit de periuadcr 
aux gcnl qu'ils étoient mala- 
des , ensuite , qu'il* les guciil* 
£ t 
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loient. Je fus obligé de faits 
coname les autres. J'eut ainsi 
dcux.ressourcçs qui meprodui- 
(irent à-pcu-préî également. |e 
mcvii Avocat et Médecia' ; Il ne 
tne matiq^uoit plus que d'être 
Prêtre et Confesseur , pour réu* 
nir les trois professions , qui 
BOUS font obtenir la coaBance 
des pauvres humains , et doui 
jouer de leur simplicité. 



CHAPITRE XLIIL 
Voyage m B/arn. , 

Jï vécus quelque tcros, asse* 
agtéabicmcnt ,àr.aide de niei 
deux ressources ; mais j'ctoii 
tsujouts plein de ma cbero 
Pnacetse , devenue Reiôc d* 
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Navarre. Je n'osoîi «tlcrla re- 
voir en Fiâmes ; tuais j'apprii 
qu'elle étoitaliéé l'éublic dam 
ies~éîat5,avecle Roi son époux. 
Je résolus d'aller lui rendre mi 
visite dans ce pays, où, sans 
doute, je dcvoîs être en sûreté. 
Je me dérobai à toutes me» pia* 
tiques qui me composoicnE une 
espèce de petite cour , et je 
partis pour la Navarre. J'etiten- 
di» beaucoup parler , sur I2 
Toute 1 de la nouvelle Reine. On 
vantoit ses grâces, ion esprit, 
la générosité. On disoit qu'elle 
a'ppelloit auprès d'elle tous les , 
iavans,tous les hommes illus- 
tres ; qu'elle faisoit fleurir tout 
les aitl t daui son petit État ; . 
que sa Couren^ri le disputott , 
pour le brillant, à celle du Koî 
it Fiaac«, lOQ Trere. On ma 
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laontia ïcB Contes meireille.U'* 
lemeat imprimés , lelon des 
procédéi encore réceni, qui de- 
viennent piui communs de jour- 
cn-jour , et multiplient conii- 
décablementlet copies deinicil- 
leurt ouvrages de UttcTatnTe. 
Toutcej'apprenoîsiut lecomp- 
tede ma belle Reine me ravis- 
■oit. Je pensois que, puisqu'- 
elle accueilloit les auteuis et 
lesartistei, je devois avoir paît, 
plus que tout autre , à aei bon- 
net grâces. J'avaiiçais toujours 
vers ses États, et j'ctoii impa- 
tient d'y arriver, parce que, 
d'un'câté , je brûlois de la re- 
voir, et que, de l'autre, j'étoîs 
en danger , tant que je me 
voyois sur les terres de France* 
q<il fatloit ttavener, p»ui pai*, 
sei chez e}le. 
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J'y airivai bientôt. Je vii tous 
les bourgcoii sous les aimes. Je' 
demaDdaipour (juclle céiémo- 
Trie.Onmc dit que c'étoitpour 
le Koi et la Reine qui alloicak 
; passer. t'Jc ne vois pas dâas 
vos yeux, dis-je à l'un de cci 
bourgeois ,' cette joie franche , 
que je m'attendois à trouver 
iur le passige de la Reine. t> — 
tt Vûus avezrdiionf me lépoo- 
dit-il.AhJ lielleaiiivoit , nous 
«erionsjoieux; maïs elle part. M- ■ 
«I O ciel me voiià bien avance ! 
j'arrive , et ma Souveraine parc 
pourla France. >i Je me fais con- 
duire à son palais. Elle montoit 
en voiture avec son époux. Elle 
n'apperçoit, et vole dans me» 
bras. •( Âhl mon cher Marot, 
dit elle , que je suis malheu- 
teuse , de vous voir arriver daoi 



ce moment ! Nous pattion!;maîl 
n'y auroit il pal moyen de diSc> 
rer noire départ de quelques 
jourj , pouj recevoir et fêter lo 
jiieilieur de mes ami) ? >i — 
«î Non , Madame , lui rcpondic 
le Roi son époux , à qui U ré- 
ception chaude , dont, ells 
-m'honoroit , faisoit froncer le 
sourcil. Nous ne pouvons nom 
pertticltre un tel dérangement 

. pour pertônoc ; à peine cela sc- 
roit-il propoiabic pour un Roi.i» 

, Ma belle Reine reconnut sou- 
dain la, jalousie qui commea- 
^oit à tourmenter son nouveatl 
mari. Elle craijnitque cetteja- 
lousie n'eût des suiteifunestei. 
Elle poussa un soupir, mesc>ri 
la main , laissa échapper U&* 
Uime, et partît. 
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CH-APITBE XLIV. 
Rttour. La mère. -- 

Xl s'en falloii de beaucoup que 
je fu^^c content de mon voyage. 
, J appeicevois quej'étois aimé , 
et mon amour cri redoobJoit j 
jnaiî il m'élnji absolument im-' 
possible de jouir de h chère 
personne que j'adurois. 11 fal- 
lut m en~ retourner tristement , 
traverser de nouveau une partie 
de la Fr:jn^c, avec encore plui 
de danger peut-être cnievenant 
quenallani., parce que ma ra- 
pide entrevue :iV(rc ma belle 
Beitic m'avoit fait connoître. 
J'arrivai pourtant à Turin *ani 
waleacOatre.Ufaliutreprendi* 
£ i 
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m^i deux ptqfeKJons de Char- 
latan. Je lentois un vuîdc péni- 
ble dans moa coeur. Je voyou 
beaucoup de jolis Objets qus 
■'offroient poàr remplacer moa 
adorable amante ; maii toutes . 
ces intrigues avoicut toujouti 
dei suites funestes 1 et me pro- 
curotent beaucoup plus depei- 
Séi que de plaisirs, 

J'étois làt de la vie lolitaire 
que je menoii dam lintcricui 
de ma maison. Le Célibat ma 
pesoit .'malgré mes fredaines 
plus rares que ci-dcvani ; mais 
encore trop multipliées. Il me 
vint une compagne, du sexç qi^î 
fait nos plaisirs et nos tourmsns; 
mais celte compagne, quoique 
chère et sacrée pour moi, né- 
toit pas précisément ce qu H 
falluit pour nmcoei la jaît^ 



chez moi. On me croira sur ma. 
parole, quand je dirai qaec'étoit 
ma mcre excellente fcinrac don( 
je nai pas pàtlé ju!qu'ici,cliar- 
géeiiu poids de pict deioixanta 
ans. Mon perc , aussi irèi~hon- 
nêie homme, vcnoit de mouriT, 
en lui laissant , pouniout héri- 
tage, ses lauriers poétiques. Je 
legrettai le cher auteur de met 
joun,,Je- rèçui et j'accficillii , 
comme jç le dcvoi» , la veuv» 
désolée. Je me comportai, à so» 
égard , comme un liU lend.e et 
^ respectueux. £iLe se mit à 11 
têie de mon ménage , «t j'y ^a^ 
gnai, du côté de l'arrangement 
c,t de l-écotiomie- Mais les a- 
irjours s'envolèrent , effarouche! 
plus qucjamais. Ma bonne merç 
étoit tiès-dévote. La moindrç 
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jperinettois , lui donnoit dM 
chagiinspiorondi.lt fallutdonc 
m'inierdiie toute gaUnterie , et 
je fus plus tntte et plus g£né 
que jamais , dant lîatédeui do 
ma maison. 

Cependant , je reçus deinou" 
*e11cs de ma belle Reloe. Elle 
m'êovoyoit un sauf • conduit , 
qu'elle avoit obtenu du Rqî son 
frère , par lequel il m'étoit per> 
tsis de faire un voyage de quel- 
ques moii à Paris. Elle m'iavî- , 
toit 1 m'y rendre sur le champi 
pour profiter du. séjour passa- 
ger qu'elle y faisoit.Je fus en- 
cliantéde l'invitation et du sau^ 
conduit , et je me dccidaîà par* 
tir le plutôt possible. Maïs j'a- 
vois va lutin acharné costie moi, 

EDur rompre tous mes projets, 
la mer« tomb* tout- i- cous 



daRgereusement malade. It fal- 
lut rester pouf la s'oighcr; Li 
maUdie-fut ^^.1151 longue ^ue 
violente. Je EIi tout cjc que de- 
Yoji faire le Es le plijï tendre. 
Je lestai pour sauver la vie à ma 
mère , s'il étoit possible. Je Ir 
■veillai nuit et jàiir. Je me ren^ 
dis presque malade moi-môme^ 
pour lui piodîgùcr mei justel 
soins. Peines inutilesîjc ne pu» 
la sauver, et,'aptès'deuxmois d* 
fatigues iiioiiies, j'eus le chai- 
-grin de la perdre, je lui le^diii 
les devoirs funèbres i et Je m« 
liâtai de partir pour Paris , i&a 
i'j voit ma cbeic Piiactuc;' ' - 



«» 
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CHAPITRE XLV. 

Vojagi tn France. 

^E Eslxpluigrande diligence. 
J'arrivai bientôt à Lyon , dcli à 
Dijon, Auxcrte, Sens,F6niaine- 
bleauquivenoit d'Ctie bâti, et 
qui çtoit un endroit délicieux. 
J'en parcounii rapidement tou- 
te) lei beautéti.et je m'enga- 
Igeaidaoi )a forêt , pour gagner ■ 
Paris. 

Je n'yavoit pai faitciaqnaoïa 
■pai, que je reùconttai une VM** 
ture qui alloit ventre ^ i - terre. 
Je cati reconnoître. dam cetto 
lapide voiture , ma belle Reine 
auprii de ton époux ; maîi , ce 
qui me donna de vrait coupa 
depoi^Vdt ce fut que jeciui 



- Cl£mznt Masat i5(| 
voir son ceîl , d'abord fixé lur 
moi, se détourner ensuite avec 
dédain, u Serois-jc à picscnt 
mépriserai: elle , me dis -je? 
ou bien, seroil-elle fâchée con- 
tre pioi , parce que je ne me 
mis pas assez bâté de venir Is 
rejoindre à Paris ?mais je lui 
ai mandé les raison! de mon te 
lardement, et, sûrement, cUei 
»e peuvent être plus sacrées. Il 
est vrai; mais ,qui sait li me« 
lettres n'ont pas été intercep- 
tées par l'ordre de son jaloux ? '. 
Elle va sans doute à Fontaine- 
bleau. Jç retournai en arrière, 
pourvoir si elle alloit au châ- , 
teau. Je vis la voilure, au grand 
galop, passer cet endroit, Je fus 
obligé de reprendre le dismia 
de Paris, où j arrivai désolé. Je 
courut au Louvre m'iuformec , 
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de la Reine de Navarre. On me 
dit qu'elle écoit paiiie avec loa 
maH, pour re tourner dans leurt 
Ëtati. )) Ils ont dâ passer par 
Fontainebleau , dit-on , pour 
prendre congé du Kbî leur ftere* 
qui lei attend dant un château 
peu loin delà , avec sa mai* 
trciie. »i 

Il étoît fort tatd.J'avois be- 
loin de repos. Je ne pouvoît 
nie remettre en foute tur te 
champ , pour Fonta]Dcblcaa> 
Jen'étohpas sûr d'y être reçu 
daoi un château du Koi, oà il 
le trouvait avee la maitreiié. Je * 
paisailanuitàParii, et,Ie len- 
demaîn , dès le grand mâtin , je 
paiiit pour rejoindre ma bien* 
aimée. Je rencontrai bientôt une 
brillante cavalcade. C'ètoii le 
Roi doDt la laot^ me panu fort 
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•Itérée. Il reveaoit k Pari» »vec 
une nouvelle Divinité, que je' 
ne reconaui point pour la belle 
d'Ëcampei. Il m'appeiçat , et 
je crut voir qu'il disoît .' •> il n'y 
a rien & faire. »>— t» Probable- 
ment ma belle Reine est par^e, 
niè diï<je tout bai, >i et je fut 
découragé : •(mais 2U»i,. te- 
prîi'je , li elle eit à Fontaine- 
bleau , j'aurai plus de fadliiï 
paur la voir , ion fiere éaat 
abicnt. ti 

J'arrive , je m'infomiB. J'ap- 
prends que la Reine de Navane 
est partie bien décidément pour 
■et ÉtaU , avec son époux. Il n'y 
avoit pat moyen de longer à le* 
■uîvte. Ib alloient an iraio de 
Princes. Ils changeoient conti- 
nuellement de chevaux , et moi, 
jen'avoii que mon modeste coatf 
E 9 
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lier, qui étoît asiei {ntïgiSj dtl. 
voyage, •< Elle est donc partie, 
me disoiS'je , et , pour comble 
de nialbcur , j'^i lieu de la 
croire irritée contre moi. C'eit 
pour une bnnne cauie que J9 
me suis arrêté à Turin , après la 
léceptiondc mon sauf-conduit. 
Je ne puis être fâcbé d'une 
bonne action ; mail elle ignora 
^ue je ne suis pai coupable.Je^ ' 
ne puis supporter sa colcre ni 
ion absence, ji 

, Devois-je retourner à Pat!» 
ou à Turin? je me décidaipour 
Paris. Javois plusieurs amii à y 
voir, et le terme de mon sauf- 
conduit n'ctoit pas expire. De 
jetour dans la capitale, j'y vi» 
mes anciens camarades , entr'- 
■lutrei Rabelais, facétieux corps, 
que J'avois produit , qucltjuei 
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tnÂéea aupaiavant, aupics de 
ma Prmceîie , et qui lavoit 
peut-être qoclqu^fois rendue 
ÎDËdele à toir premier amant. 



CHAPITRE^ XLVI. 

Consuliathn. 

JE gardai rincogtiiVi) le pltil 
qu'il me fut .possible. Je fus 
bien surpris, Icsutlcndemaîn do 
mon arcivcc , de recevoir la vi- 
site dune jeune bourgeoise eic- 
cessivcmcnt jolie , qui paroîs- 
soit d'une naïveté- charmante. 
• i Ah mon cher ïîce >rirpt, me 
dit-elle, en mctentlantsonjo!» 
visagî , c«t bien vous. Je voui 
reconnoîs. »ijc Tembrassai de 
VutiDon cceut. Eile parut pat- 
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tagcr , de tout le tiea , U pUî-. 
tir que me fitcc baiser. '< Mais, 
ma belle dame, lui dis-je, o& 
in'avcE-voui vu ? )i — '< C est à 
voui à vont en retiouvenir , me 
tépondit-elte. Voui avez dû ma 
voie ïuisî. Il Je la coosidcrai. " 
Je l'avoiivue ca cSct. Je cmi 
la leconnohrc , pour la Beauté 
tjue j'avois vue auprât du Roi , 
■UT la route de Fontainebleau. 
Maïs la dame compagne du Roi 
étoit tuperbement parée , et 
celle-ci avoit utie petite mite 
proprette ; mais boutgcoist. 
te Madame , lui dis-je , eit-ce 
voui que j'ai recontrée avec le 
Boi ?i» — " N'importe, reprit- 
elle , j'ai entendu parler de 
vous , comme d'un homme qui 
doQue d'cxccUcni conseils i 
Tutia ( et je laù venue voui 
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eontultet. »•(( £t qni à pn TQo* 
instruÎTe aînil sui moa comp- 
te , mabella dame ? )t--*i^a«t 
qu*UD - qui vont caont^L Le 
Soi peut-étK. Allost, moo cher 
monsieur , prétei<moi , t^voua 
plaît , voa oreillet . ** Elle s'ai- 
lit familicremeat tut mei ge* 
soax , en me piétentast ion joli 
bec t on j'impiimai met Uvrei 
amouieuieii ■• Ah ! je ne m'£* 
tonne pat, me dit-elle , qae 1» 
.ideai àa Roi, et h htUe d^ 
tampet lient lonpirépouc tous. 
Mon chei moBûeur Msrot , to> 
ire préience ne dément point 
votre téputatioD. *• Lei ycos «la 
la jeune periooiM ctoieat pat» 
bitencni d'accord avec lu pre- 
poft flattenn , et arec ut caiei* 
•e*. Kllc mcmcttoittootenfeD. 
Je n'ftoît p«( préiQuiu CflBtt* 
«Dc li fons teatatioxii 



■ 4< Si c'e« la. nouvelle b»#I- 
-Creste du Roi ,' me disois-jc , 
comme je n'en pouvoii gacrea 
douter , il ménic bien, après 
ût ti>uf"per6dc qu'il m'a joué » 
■^^ûc je profite de la bonne vo-" 
-loacépasiagcTcde ta DiviDilé.it 
-En consàqueoce , j'osai ptciser 
'la belle. pejrsoDne, et devdiir 
'agresseur . à mon tour ; car,^ 
-juiqu'ici,c'étol telle, pourainii 
ciire , qui avoit joue ce rôle. 

Elle répandit à mci caresiej, 
ilctoutson cceur. itMaij écou- 
tez donc ma consultation , ras 

: diloil-clle.iJ--(> Parlci, macbc- 
re, parlez; •• ctje lui boucboit . 
l'organe de ta puroic , avec met 

• Jèvrct brûlante.». Elle l'enflam- ' 
SD oit aussi deson,côlé.Jev<)yoit 
'qu'ellevoi]! oit rélister, et qu'elle 

' n'cuavoii plvu la i'oTce. » ^ ! 
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que vous (tes dangereux , me 
dit elle, toute pâmée! mai), de 
grâce , écoutez moi. i» Je né- 
toli déjà plut en état de 1 écou< 
ler> •> C'est au sujet de mon ma- 
ri , tepTÎt • clic , que je vïeni 
vous consulter. It prétend que 
je lui fais infidélité avccleRoi, 
il veut te venger de moi et ds 
Sa Majesté, et il me joue le* 
tours les plus abominables- »-' 
•dl faut vous venger aussi de 
lui avec moi, njc la prcstoii 
toujouii avec plus de chaleur. 
Je crus yoir tonner, dans fca 
yeux , ce qu'on appelle l'heui* 
du berger. Les femmes regar- 
dent toujours, comme un im- 
bécile, celui qui manque cet 
instant propice. EUe avoit b«aa 
me crier :<« mail écQutci donci 
U D*ctt pai encoifi temi* Vout 
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voui faites ton i voui-mCme, 
par la suite à la bonne hcuie... 
quand j'en serai digne.... rnaîi 
pour le présent... ah .' malheu- 
reux ! ce n*ctt pas ma faute.... 
vous allez vous ep repentir.... i» 
Je n'écoutoij tien. Je triomphai 
de sa foible lésîstance , et je 
fus un moment heureux. 

Api'ès ma victoire , devenu 
plus calme: ti Parlci à présent, ; 
lui dis - je 1 ma chère amie, à 
quoi puis je vous être utile? ii— 
II Padez , repiit-elle , un peu en 
colère, il est bien tems à pré- 
sent !Voujn"avezpMVouIum'é- 
couter : vous allci me maudi- 
le. >r £Uc versa quelques lar- 
mes. J'eisuiaiici beaux yeux. Jtt 
la conjurai de parler , piomet* 
tant de Técoutci avec le p1u> 
gtuidiccueiIIeincBt.t>Hébien, 
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ceprit-elle.je yjenivous coasul* 
ter sur ma tante. i> -- «< Elle eit 
dans l'clat le plus florissant. 
Vous avez les plus belles ctfù* 
leurs. Il — ti Hé bien , ces bel- 
les couleurs sont tiompcu* 
sei . à ce qu'on assurC' On 
dît que je suis mottell^ , dan* 
l'état déplorable où m'a mis le 
plus détestable des maris. Voye« 
comme le Roi est changé. C'est 
i inoi qu'oit attribue le dépê- 
rissemeot de ta lanté. » J'éloil 
consterné. " Expliquez- vous, 
de grâce , ma belle amie ; Q^ui 
£teS'VOut ? .11 

CHAPITRE XLVII. 

Suite de la cemuHatiort' 



o» 



1 m'appelle la belle Fir»- 
uitrt , dit- elle. J ai époutc . 
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malgré moi , uo ^omme qui 
m'aimait ; maïs que je ne pou- ' 
voii toufTrir. Le Roi m'ï vue ; 
il m^a fait enlever. K a trop 
aïsément itiomphé de ma résis- 
tance . comme vous. Mon mari 
a été furieux. J ai osé retourner 
chez luii et c'a été mon mal- 
heur. "Je saurai bien me ven- 
ger du Roi Cl de toi . m'a ■ I - il 
dii;if et il acontiijué demeren- 
drele devoirxonjugiil, qui m'é- 
toit insuportable de sa part Le 
Roi me partagcoit avec lui ; et' 
l'indigne jaloux , en se plai- 
gnant de ce commerce ciiminel, 
en souffrott U continuation'; 
mail, il avoit les desseins. Ce- 
pendant je sentois certaines dou- 
leurs , auxquelles je ne com- 
prenois rien. Le Roi se plaîgnoïc 
d'en touSiii de plut cuitaatei.. 
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et je le voyou dépiiJi seniible- 
< ment. Qaandrzltèntion de s» 
j^nté fut devena^ bien vîiible 1 
<i je su» vengé , me dit mon 
barbare ^poux. j'en m&oinit 
mats tu CB moutras auiu . et 
l'indigne Roi avant toî. tt Alon 
il m'apprit qu'il avoit ot£ sa 
tendre dans , ua lieu public , 
qu^il i^y ctoït infecté de cea 
nouvelles maladici qui viea* 
sent, dit on, du nouveau non* 
de, et qui, jusqu'ici, paroÎMcnt 
incuiablei ; qu'il m'avoit,coin- 
muniqué ce virus , et que ja 
l'avoiï tranimîs au Roi. i»-- "O 
Ciellm'écriai-jel Maii,â'fatale 
Beauté ! il Falloitdooc m'aver-. 
tir. »"uHé m'avet-voui laîi- 
•é parler, répondît - elle ? n 
Soudûn je vole dam mon al- 
ceye. Je prend* toatc|lei pi^ 
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cautioniqUe jepuii , pourpré* 
venir. fit erapéchet rincroduc- 
tion du virus dans mon sang. 
Je icvieni à majalie etnpoisotï'* 
seu«c. (i Me voilà, lui dii-je« 
plein d'un venia mortel, et s&- 
xement je ne pouvoîi le puUer 
dans uDe plui belle touiçci 
C'e&t une légère consolation j 
mail en6a , trop chère Syrene, 
^ue voulez-voui de moi P Sut 
quoi piétendez-vout jne constat , 
ICI ? Il — ti C'citiurma mala* 
die , reprit- elle" , et sur le» 
inoyetude m'en guérir. On m'i 
dit qu« vous possédez des se- 
«reti merveilleux pour cette ciï- 
le. t» - il Et qui vous a çj'i ce- 
la ?»"<• Hé mais, le Roi liri- 
tnémc. ii"(ijc crains bien que 
it Koi n'ait voulu faire , à mon 
fitjud^pii votie canil, ce iju'à 
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bit votre maii à l'égard du Roi. 
Si telle est son inicntion il a 
réussi. Il m'en veut pour quel- 
ques moliTs que je ne puis vaut 
dire. Par le dépciisscment que 
que j ai remarqué chez lui. Je 
vois de qupi je suis menacé. 
C'est ma faute, je n'ai rien 4 
vous reprocher. Quant à voui , - 
nia belle , il est clair que votre 
fanté' est bien moins attaquée 
que celle du Roi. Peut - être , 
mime, soulagez- vous votre maJ, 
fTi le communiquait, d 

Je croîs que le premier Chi> 
turgica de Sa Majesté, auquel 
je vous reccmmanJcrai, pourra 
vousguérirradicalement. Qu^nt 
jàmoi , c'est autre chose. Le mal 
prend plus violemment sur le 
texe maie. Puissiez -voui Ctre 
•auvé. ! Pour moi , je regarda 
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U mort comme an tris-petît 
mal. Et je vai» retournera Tu- 
rin, pour l'y tttcndre en paix i» 
A cei moti , je prU congé de 
la belle Féronicre , avec plut ds 
gravité que je ne l'avoi» reçue. 
Elle me quitta avec plus de lé- 
rieus , en m'aDnopçanila pto*, 
chaioe visite de son maii. 



CHAPITRE XLVIII. 

JfeuvelU temuUation, 

J E ne tardai pas à voir arriver, 
chez moi, cet odieux mari. Soa 
aspect sinistre n'annonça de 
quoi il étoit capable. 11 paroif 
loit juttcment.atteint de la ma- 
ladie qu'il avoit fait paner jui- 
g^u'ftu Roi. Il m'exagéta b^au^ 
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COM-p te tort de Frinçoii à son 
égard."] aionois une fcranic uni- 
que, ajoot»-t-il. Le malheureux 
m'a ravi mon trésorj maii j e m^en 
■uit vengé. Il en mourra infailli- 
blemenulln'a pu deuxœoii à 
vivre. Voyezl'éiat où il eit.Jc ne 
luîipa» mieux queluî. J'ai con- 
(ulté ieï' plui habiles Mcdecini 
du siècle. On ne connoît poirit, 
juïqu'ici, de reinede àla maladie 
trop puissante dont je me luii 
rendu la'victimc volontaite , et, 
ce qu'ilyaidc singulier , c'est 
que ma femme , que jV rendu 
le canal impur de. celte conta- 
gion , n'en est presque pas in- 
commodée. La ptcoïc fait plui 
de mal qucUe n'en louffre. EUe 
est mortelle à qui U louche , « 
ne meurt pas elte-mémc. EiU 
nous cntetieta tous. Mon é»t 



' Goo^^k 
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< est donc déieip^ié. Cependant^ 
■ui la tépulaiion , que vo.ui 
avez , de poisédcr certains se- 
crets merveilleux , poùi guérir 
des maladies cxtTaoïdiiiaiTesrja 
viens à tovs , sire Maiot , et je 
vous oSic Is moitié de ma for- 
tune; slvous ponvcE me tirei 
de ce mauvais pas. i» 

Oh sent combien la certitn- 
de , qu'il me dpnnoit , sans j 
loager, que j'étois atteint d'ua 
mal incurable dont il ctoit la 
■ource ,devoit peu me disposer 
en sa faveur. Je lui répondis « 
avec le plus de calme qu'il me 
fut possible : " On a des ioit» 
tans doute à votre égard. Vout 
possédiez , par force il esi vrai , . 
une jeune Beauté , que vout 
aviez obtenue de ses parcns , 
•ausioa coBicntemeu , et ijua 
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fOUSlyrïanisicz.Oa avoalup»!* 
tager cette jouiiiânce avec vou^. 
On n'y a^oit aucun droit. Vous 
voui en êtes vengé d'une mar> ' 
niet^e atroce ,*où il n'y a de' 
juite que U paît que vous avei 
. vous-même auxfruiti cuijani de 
cetfe vengeance^ Le Roi ,quî 
■ait le mal que voui lui avee 
fait , ^voui laiiic^ vivre , et fait 
yoir.pailà, qu'il mcrî toit qu'oa 
ne punit pa» li CTuclleinent un 
écart trop naturel qu'on peut 
lui- reprocher. Pour satiifaÎM 
votre haine , vous privCz 1% 
France d'un grand Roi, que 
noui ne lo'mmes pas sûrs de voit 
remplacé dignement. Vous i»< 
visiez, à notre capitale, votre in- 
nocente épouïc , qui en falsoit 
peut-être le plus bel ornement» 
JLcRoi aevoui funit pu. Cq 
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n'est pat à moi k tbo* punir ( 
mail , si j'ivoîs de^ tecieU pour 
vout gaénr, je me reproche- 
ïois d'en abuser , pour conser> 
ver un homme aussi nutiible « 
que vovi , i la lociêlé. Gardez*- 
donc votre fortune , que je sah 
£tte ^brechée , et dont U mai- 
tic ne me tente point , et mou- 
rez victime de la haioe que vous 
méritez de lentici autant que 
dioipitet. ti t' 

On conçoit aiijment les grî* 
maces que dut faire cet homme 
fcTocé t pendant que je lui dé- 
|>itot)ua diicou» lî pcuflattedr< 
«I 11 me paioît , dit-it , que voui 
ayet aussi goâté du fruit défen- 
du. Vous lerez puni comme 
nous. C'est un petit loulage- 
ment à ma peine. J'aurai le plai* 
<ù de voui voit paiiei le pa* 
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«Tant moi , ausiî-bten que I9 
Roi. Vouï n'êtei pat d'un tem- 
pérament de fer, comme moi. 
Je vois déjà J- dans vous , lei 
' lympiômes d'une mort prochaî- 
ne , et je m'en réjouis. Adieu.n 



. CHAPITRE XLIX. 

Retour à Turin. Joli appurtU 

funéraire. 

J E le laissai partir , sans le tcf 
conduire. Ilfallut songer à quit- 
ter Paris, où javois Fait-un li' 
V-Zaneste voyage." DeVois - je re- 
touinei à Turin, ou rejoindre 
ma belle Reine en Navarre ?Jc 
n'étpli pas sur d'y être bien ac- 
cueilli par le Roi son époux. Je 
paul» donc pour la opitale du 
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I^iémont. Je in« contentai. d'é« 
ctirc i ma bien-aimée lei rat< 
•oQi sacréet qui m'avoient etn* 
pSchc de me tendre k Farit , 
(ilôt aptii la récepiioa de toa 
■auf-conduit , cl , déjà languit* 
tant , je me mis en loute pour 
tctourner à Turin. 

Daa* mon eut de langueur, 
le voyage me faiiguibèaucoup. 
]'a^rivii avec une Bgutc hum- 
ble , et qui n'avoit rien d*uii 
conquérant. Le beau lexene fut 
plui attiré par meidehori, ce 
it ne Tpc vint presque plus de 
consultations. D'aillcuis , oa 
Bvoit profite de mon abicDCC « 
pour prévenir sourdement, coa> 
tre moi 4 le Public, et miner 
1 édifice de ma réputation. J» 
dépUiioii aux Médecins., aux 
Avocats , aux Matii , aux Amani 
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dont j'avois ^ic rëpDHvantail. 

Je ne plaisois pluj aux Beautés , 
auprès (leiquc)lesj avoiseuiiop 
de vogue. Je voyoîj tarir mes 
consultations, qui et oient ma 
«eulc ressource pour lubditcr. 
La bonteuic iadigenco'appro- 
choit de moi , aussi bien que la 
nott. Je n'avoii aucun moyen 
pour défendre ma vie contre la 
maladie et le besoin. Elle ne 
Bi'é toit pas atsczpiécicutc, pour 
que je cbtffchâsse à la conser- 
ver. Je me décidai donc à mou- 
iii;.iiiaii je voulus écarter lei 
horreurs de la mort.J'cmployai 
lei derniers fonds qui me iet< 
toient à décorer ma chambre fii< 
aérairc, Comme auroti pu f.iio 
le plut leosuel Épicurien. L'at- 

*'cove fui changé en une especo 
4e tombeau; ma» galant, maîi 
F 1 






iSi Confissions di 
pïiv^ des couleun fiuiebret , et 
des livrées du deuil. La coqleui 
de loseégaîoitmatenturcvotup* 
tueuse. Des guîilandct deficpn 
fotmoient des festons jians. L« 
lit , joDcbé de fleuii , me four< 
çissoit une uiche agtcable, oik 
je reposoïs mQUement lui de* 
çouisins, au milieu des pirfums. 
Je ir.e pUîsois à m'éteodie sut 
ce lit picsquc di^licieux. j'y sa> , 
vouioîs , poui ainsi dire, l'a- 
vant-goât de la mort, qucj'a^ 
voit dépouillée de tout ce- 
qu'elle a de icbutaot. Pour en 
ayanccil'initaat , jeprenoii des 
doses modéréci. d'opiun , qui' 
in'assoupiisoicnt .doucement, et 
ne pjongeoient daof les longet 

Ici plu* gritcieux. . . : 
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CHAPITRE L. 

Jolie rtvtnantt. 



U» 



J N jour que je me teveilloii , 
encore plein d'un rSve enchan- 
teur , je vis paroître , auprès de 
mon lit , unè'&giire qdc je trou- 
vai céleste , et que je fus tenté 
de prendre pour "une Divinité < 
qui venoit du Ciel , pour y re- 
tourner avec moi. La belle pcr- 

- sonne lourioit déKcfeusemcnt. 
Je 11 considérai quelque témi , 
et je la reconnus enfin pour la 
lieUc Fcroniere , qui m'avoit 

' infecté du venin mortel : >> Ah ! 

- mon cher Macot , me dit-elle , 
vous me icconnoiisez donc en- 
fin ? Je ' voi* que vos yeux ao 
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témoignent , contre moi , au- 
cune ombre de colère. Hclai î 
je vou* ai fait bien du mal. Je 
viens le répaici , autant qu'il 
m'est possible. Mon mari n'est 
plus. Celte perte m'est peu sen- 
sible ; mail celle du Roi mo 
fait gémir, parce que j'en suis 
]a cause- Me voilà sans ressour- 
ces. Je viens en chcicher auprès 
devons. Heureuse sijepuisvot» , 
ricompenacr par mei assiduité, 
mon zèle et mon amour! *« 

i( Ma belle dame , lui répon- 
dii-je , vous voyez en quel élzt 
je suis réduit, pour vos. beaux 
yeux. Je n'ai pas de ressources 
snoi-mëme; ç'cit ce qui m'a fait 
lenoocci i la vie. Fuis je , dans 
l'eiai oà je suis, vous progpscr 
depaiiagcr mon sort ? Ce par- 
. tagc cïinsiitetoil à vQui couchv 



CLiHCMT Marot. i8S 
«aprii de moi lut cet couisias, 
oà je me berce , en attendant 
rinstant faul, i prendre, avec 
nioi , det potioni d'opitiin , 
qui me plongent dam un tora* 
tocil agréable , égaie par des 
■ongei déiitleux , qui me coa> 
duîtent gaiment à ma fin trop 
ioévîtabte. C eit la plut douce 
qu'on puiiie désirer , ci , puis- 
qu'il faut franchir, tôt ou tard , 
ce terrible pasAge , ce ne leroit 
peut £trepatunmal,pourTOu),. 
de le devancer d'une manière 
■i gracieuie. Nom seiîoni cou« 
chef ensemble , dans les bta» 
l'un de l'autre. Nous nous fe- 
rtoot les plut tendres careisei. 
Nom passerions , des entretient 
les plui délicieux, à des tongei 
plus délicieux encore , qui notit 
conduiioient , avec euchutte- 
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m^nt , et jaosDoaseBapperce- - 
voir, à notre heurcute £b. La- 
'mort seroit , pout nous , une 
p^itiede plaiiir. Je nv-voufla 
piopote pa) ; vous êtes faite 
pour la vie ; mais vous connoîi- ' 
sez l'état de voue fortune et de - 
votre lantc; c'est k vous à ptea< 
dre votre parti, ii 

ji> Hé mais, dit-elle cariant, 
d'pn rire pcul-étre un peu forcé, 
ce parti n'CiSt pat ttès-ditScile à 
pi,£ndTe. Ce que vous me pro. 
posez me paroit assez naturel. 
Cela est g<ti du moini. C'est' 
peut-être ce que je puis faire de 
moins mal pour le présent. U 
ne faut pourtant pas entrepren- 
dre une chose iiomme cela , k 
la légère. Permettez que je me 
consulte. Je viendrai vous ren- 
dra m» lépooMt A CCI oou U . 



CtiitlfSf 'ST'Àno't. iJtj 
' bt\\è i'ibfhit'ta sautant et etl 
daaiant. 

' Je restii fur mes coatsini , It 
regretlaotpcut ecjenncrcadot> 
mil- Lelendcintûi , je Uvit le- 
parattK uo' peii. plot vétiedM « 
qne ît-vçiHe : u Muit cher ami ; 
flM flit-'elle , j^û beaucoup-!^' 
JUchl »r le panî'CfiM «oui iti'a* 
«ez'proposé. Je n'ai pW voulu. 
£iir« «ne pareille démarche , ' 
tana' neitre 'ipa conscience en 
i«gl«.;j>i WttjiV* tjnéohfesscuï - 
FraBÇoifl.q(*i-m'B reçue -au tri- 
bedvl life'UPénittince.Je lui ai 
««pO#ât ntan dene^ii. Il m'a 
chapitrée <)'imp6trati<e , et ro'rt 
défendu absolument d'y peu- 
ter, .11 falloit donc renoncera 
la mort } mais comment faire ? 
T'ai eu le bonheur que le Prince 
de Pi^oot , rhéliùer da Du« 
F4 ■ 
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de Savoie m'a rue et m'a gtift' 
tte. Il m'a piomii de me faii» 
ma fortune ; je viens votu con- 
sulter tur ce parti. » — «• 11 eit 
plut agtéable, lot [épendii-je , 
qae celui que je n'oioii tdos 
propoier. Je ne doalc pa> que 
votre confessetii- oe le goûte 
flxit que la mort, quevoui.au-^ 
riextro#réc avec moi. »---•( Je 
- luivraî votre conieil, leprit-ellc, 
mon cher maii. Je luis, beo- - 
Kutcment, bieQ guérie. Je vi* 
vrai , je tâcherai de vou> en- 
p£cber de mourir. >» A cci mon , 
elIeiVnroit ai chantant CI Htt* 
uoi conunc layeUlci 



Gi-iutNT Maiot. s8yr 



CHAPITRE LI. 
SteiaJt revtnattU. 

J Ë. recul le lendemain une m* 
tre vilite qui m'inléici» an peu 
plui. Jevi) eotrcr, chez moi , 
une grande Dame tiis •jolie* 
avec une petite Elle encore plot 
jolie, qu'elle tcnoit pxi la main. 
*t Ban jour , mon cher époux « 
ne dït-elle ; je toui ancne vo* 
txt enfant. «« A cei mots , elle 
me pi^ienta la peiîte fille. Je 
tecoonut la Margueiiie banale 
avec laquelle je m'éloii oublié, 
il y avoit quelque! anoéei , et 
avec laquelle on m'avoit joué le. 
tf ur de Die faite contracter un 
ntaiiage poitfcbc. Je ne dçvoU. 
ï i 
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pas ctre bien flatte d'avoir ua6. 
pareille épouse ; mais la petite 
lïlle , qu'elle me présenta, m'in- 
téressa. Je crus voi{ , dans lA 
physionomie enf^ntihe ,' quel* 
(]u'analogie naissante avec tncf* 
train.Je cnis (edtit nmiatïtaii- 
entrailie* paternelles. Je cbnçai' 
gue cette 'eafsnt pôuvoit £lce' 
réellement de moi.Je l'embiat- 
SBÏ avec trantport. La pauvre pe> 
tWe me parut pénétrée d'une . 
jcit naïve. Elle mè serra de tes' 
petits brat , d'nne manicre si' 
touchante ; que j'en fus atien-' 
àii. J'embrassai aussi la mère. 
*cj'ai lieu de-croirê vlui dis-jc , 
que cette enfant peut être de 
moi, C'est un cadeau' bien pré- 
cieux que vous me faites , ma 
'citere Marguerite. Je ne pnU' 
ftimcr moa cccai i miu MOg. • 
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Mais hélàs ! Voui vêtiez dam un 
moment bieb douloureux. ^ 
n'ai absolument aucune res- 
source. Je me suis décidé à ja.' 
mort, et j'<<i un pied dans ïb 
tûfhbcau. Que puii-je faite pour 
vous et pour notre ebfan't ? » — 
' (t'Mais dépendant , dit-elle , il 
faut bien que vous vous mêliez 
de pourvoira la subsistance de 
votre femme , et de votre en- 
fant. Quittez vos ct)uisins, où' 
vous voilà étalé comme un fai- 
n^éanr. Levez-vous , et 'remue!-' 
vous; Du courage , morbleu ! , 
Qu'est - ce que cette idée ab- ' 
sûrdc de mourir ? U faut vivre , 
etuouï f^ire viv^e avec vous, n 
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C«APITBE DERNIER. 

TroisUmt TtvtnanU. ConeltpioOt 



D. 



/ans le moment, nous en- 
tendoDi un grand bruir. Ma 
porte s'ouvre avec éclat . et je 
voit paroSire , au milieu d'ana 
couiriapcihe, une grande Da- 
me en deuil , tuie Divinité. C'i< 
toit ma belle Reine. 

Ebloui, confondu, je tautc 
du lit, je me précipite à aei 
piedi. Elle mé relevé, m'em* 
brasse. Nous reitoaittrréi dans 
les bras l'un de l'autre , ne pOB« 
vant nous parler, nom regar- 
dant au travers de nos larmes. 
<t Ab i ma cbere Princesse , lai 
dis je enfin , aî-je le bonbeuc 
d'étic juiiifié i vtff^eBK ? Oui « 
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■ je le voii pkr la viiite que voua 
daignes me faire. Je vaif momir 
avec joie, après avoir leçu de 

. vous , mou congé de la vie. n •- 
•I Que parlez-vous de inouiii , 
iqe dit ma cbere Princeste ? Ne 
■aveZ'Vous pas que ma vie tieatà 
'- la voue, etquevousm'cntraine- 
riez avec vuuj , dans le tom> 
beau ? Hélài ! mon cher Clé- 
ment , j'ai perdu .mon' frère. 
Cette petie est înéparablc pour 
^oi. Je viens de perdre aussi 
mon second époux. Sa mort me 
laisse au moins ma liberté. Je 
viens en faire usage. Je vieai 
me remettre, avec tout ce que 
je posiéde, entre les laains de 
tnon Bienairo? . . . Maïs que 

- Toit'je ? 1* Elle appeifoît en ce 
moment . Marguerite , sa ridi- 
cule livaU. Je U-vit froncer le 
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' tourcil. u Qu'cït-ée'que cctie 
Damelf dît elle , et cet cnfaat2i> 
-•'■I Ma fhcie Princeise , répon- 
dis-jc , TOui voye! une infortu- 
née, qui nc^dcVok jamais paroî- 
Ire devant vous. On fcst servi 
d'elle , comme d'un fantôme , 
pour nous toucmentet tous iss* 
deux. C'est cette Marguerite...» 
-Il O Ciel ! ctvousvoyc* encore 
cela f et , quand je viens vom 
offiiima fortune et ma personne, 
je U. trouve avccvoui. >• — «Ma 
belle Reiiie , daignez m'écou- 
tcr. Jamais cette infortunée, qui 
n'ctoit pas faite ponr entrer en 
comparaison avec vous , n'a^ti 
lien pourmoi; maillon l'a fait 
fouffcii à mon occasion. On 11 
xenfermée , apfèi s'être "(crvi 
'd'elle , ctMume d'un jo&et. Ell« 
«.igu «'échapper ,de sa pritw» 



Gbo^.jlc 



Clément MAtffT. ï^ 
£lle aiiive «Lans cet instant oà « 
•âr«mept , je nerattcndoispat , 
et m'embacrasge beaucoup, par- 
ce qu'ellei^'ameire cette enfant 
quVUe me dit iSire de moi , e| 
mon cteui me le dit auHÎ. Que 
paii-je faire pour elle dans cette 
circonttance ? Je me vois abso- 
lument (ans rcssouicei , comme 
clic , et cependant , puis -je 
laiiset moutii', dans le besoin , 
mon enfant et sa mère ? Je n'ai 
recou» qu'en vos bontés !....» 
l,a Keine regaidasa rivale d'un 
oeil appai^é , et ma petite allé 
avec intctôji Elle la baisa deux 
ou trois fois, k Je me charge de > 
la-mcre et de l'enfant » dit - elle 
fvec. bonté. AUm ,m'attcndr^ 
éi^ni la piccc voicine. it.Mar! 
^CLziw toitit. toute honteuse « 
«srA» meù b^ai i)espviueuia« 
F 8 
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jnentla main de Iï Reine. Je me 
jettai aux genoux de ma cbcrs 
Bienfaitrice, pour lui exi^timet 
ma reconnoissaiice.,!' Je meuii 
moment . lui dis-jc. » -- >* Que 
pariez - vous de mourir, mon 
thcr Clément ?'Il faut vi«e 
tvecmoi. Nos peines sont Rniesi 
Nous pouvons être, su gré de 
nos vœux, époux ,anians. ..*>•• 
it Ab '. ma Princesse,, les 
■oarces de la vie sont tartes chez 
tnôi; L'excésdu plait>îr. quevoui 
nie causez f ajoute au poids do 
mes -peines , et me donne le 
coup de la mort. Je meurs de 
joie. i> 
Je n'en -puis écrire divants^ 

ge Je sens que mon dcrnief- 

instaniest arrive.... Ah 1 que js 
lerait heureux!.. Et il faut mou* 
àt l , , . ( Ueta main dt- ta 
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^eint de Xavarre. jljca'ai pu laa- 
ver mon cher Clément Maiol. 
}4ous allions nous voir heureux 
l'un par l'autre. Le Ciel n'2 pal 
voulu le permeftre. Il est mort 
dans bies brai , encore à la ileui 
de ion âge , et -m'a laissée in- 
Con&olabie. Je ne tarderai pas à 
le suivre. Q^ue servent la fortune 
et les grandeurs? 

FIN. 



AU suit: de Clément Ma- 

«OT , MtnHEL MoNTAIGNS DC 

(aidera pas à paioître. 
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IJE Q_UELQ_UES (^UVRAGES' 

. DU MÊME AUTEUR. 



\^N v.cnd chez Louis, lî- 

btaiic , les ouvrages suivans. 

. ■' . ^ol- 

Vàventurier François.... lo 

Le Philosophe parv(i(a,.[ 6 
. Lé Cnjnt ...... 4 

' Le Repentir , suite du- , i 

Crime '. 4 

Ckarmansage 4 

; Le Sàret £êlTt htunux.., 1 
.. Les Çonfeaiom de 
Rabelais. • ^ .;..... j 



. C.oo^^Ic 



Les éditions de* autret 
ouvrage» du même auieyr 
sont épuisées ; ainsi Ton n'* 
plus d'cxc m flaire». 

I». d'Isaaeel Rthecta , ou 
/« «cca Patriarckalts. 

q". Du J^omeau Monde , 
Poëmc en deux volume», que 
l'auteur 9 corrigé eiitiere- 
ipcnt , et dont il donnera' 
bientôt, au Public, une nou- 
velle édition. 

3c. De l'hlitoirt de ht Ré" ' 
publique des Lettres et Arts en 
Frencei-' 

4*. Des Sauvages de fEs- 
Tppe. 

5». Det amans français à 
tonires , on les déliies dé C^mg 
^lettj-re • ett, tta ■ ; 



Confessions des konmes ei- 
lèbres de France , écrites par 
eux-mèvus , et mises en frarf 
Çois m*deme etc. 

L'auteur de Y Aventurier 
François a imaginé de recueil^ 
lir les confessions de noi 
liomnies célèbres. Ce sont 
des aveux qu'ils font de IcurS 
feutes , de leurs fre.daioes , de 
leur vie particulière , où ÎU 
paroisient aux yeux du Pu- 
blic, en desbabillé, pour ainsi 
dire , et dépouillés de toute 
la parure qui les déguise ,' 
et les rend raéconnoissatles 
dant ce qu'on appelle This- 
toire. 
. Leptemiervolumedecett* 



. 4 \ , ■ . ,, 
«oUection a déjà paru ; mais 
simplement sous le titie de 
Confessions de Rabelais , qut> 
ne donno'ît pas une juste idée 
de l'entreprise. Le plan de 
Touvrage étoit cependant ex- 
posé k ia têie de ce premier 
volume. Le second , contient 
Yts Confissions de Clément Ala- 
roi. Lctroisieme va paroître. 
(Tesdiù les Confissions de Mi'^ 
êhelMonCaigrK. Apiès ces uois 
premières , on donnera suc-î 
iesslvemeiit celles de Théo- 
phile , qui a eu de grands 
malheurs , de Descartes , de 
Scarrôn,_dc Concilie , Ra- 
cine , Boileau , Molière , La- 
fbûUinc^Regnard, FoâtcoeL'i 



5 
. 'le , BoiSuet , Fénéïon , J. B. 
Kousscau, Lamotte, Monns- 
quicU , Voltaire , J. Jacques 
Kousscau , Buffbn etc. Apte* 
les auteurs vicodrontles Rois, 

.tels que Charlemagne, Phii> 
' lippe - Auguste , Louis ( le 
saint ) , Philippe - le - Bel, 
Charles V, Charles VII, 
Louis XII. François I" , 

'Henry IV. Louis XIV. Apris 
lei Rois, on dotuiera les Gé- 
néraux , les Ministres, les 
Artistes etc. Oq souscrit chez 
Tautear. 

Comone la Religion, qu'oa 
il cru , pendant quelque tems. 
fresque sulimergée, remonte 
sur Veau ,, et commence à oc<* 
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'«Cnper beaucoup cTc plutnpt, le- 
'mêoie alJtfeur z voulu que la 
'sieuneenirât , pour ainsi di- 
're , ctaas cehe pieuse cons- 
■piraiitiii. Désirant de recon- 
~4:i1iïr Içs Philosophes av'ec lea 
'CÊréiiens, il a écrit; pautics, 
"Uns et ks autres, l'histoire de 
■Jesus-Christ .dans yn iiylc^à' 
"peu-près du genre de Télér 
inaque. H a voulu' que ce fôc 
'vu livre amusant, quoiqu'é- 
' difiant, un ouvrage de littéi> 
rature plutôt que de "dévo- 
tion, te titre sera : ' 
' Le Législateur des Chré- 
■ 'tiins , ou fÈvangUe des J}^\ 
•foleSt lous presse. 
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